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AVANT-PROPOS
C'est avec quelque hésitation que non» publions un ouvrage sur les systèmes > géologiques dans un temps où la politique ^ entraîne tout ; où les journaux absorbent nos loisirs ; où mille brochures d'un inf^ térêt éphémère implorent un coup-d'œil -^ rapide, parce que l'instant qui les a vus \k, naître est déjà prêt à les voir mourir.
-Z Cependant, à la faveur de cette préoc-
cupation générale, Terreur prend de nouvelles forces. Patienteet persévérante, sûre de ses intelligences dans le cœur humain, elle observe les temps; elle accommode ses complaisantes doctrines à
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leur exigence, et sème avec confiance pour l'avenir.
La science depuis longtemps alliée fidèle de la philosophie moderne semble avoir pris aujourd'hui les livres saints pour l'objet particulier de ses attaques.
EUe déploie toutes ses ressources pour ruiner dans l'esprit de la génération actuelle, l'antique vénération de l'univers pour ces livres sacrés. Tantôt elle imagine, sur l'origine et la formation du monde, des systèmes aussi contraires à la raison, qu'injurieux au Créateur, et par conséquent inconciliables avec le récit de Moïse sur la Création; tantôt elle nous présente ce récit comme l'ouvrage d'un écrivain sans discernement, qui mêle le vraietlefaux, et ne nous transmet que des traditions empreintes de toute l'exagération des opinions populaires.
Comme la divinité des Écritures estso-
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lideraent établie, et que les preuves ne manquent pas à qui les recherche sincèrement, notre seul objet est de montrer ici à ceux qui les respectent, que la science, malgré ses progrès, n'a rien à opposer à la Genèse ; qu'elle s'égare toutes les fois qu'elle se sépare de l'Ecrivain sacré ; que ce n'est qu'en le suivant toujours et de près, qu'elle peut acquérir de vraies lumières en géologie et en philosophie.
Déjà, dans un ouvrage (1) précédent nous avons traité quelques-unes des questions qui intéressent le plus le monde yttelligent; dans celui-ci, nous remontons à l'origine même de tout ce qui existe, et nous nous occupons principalement du monde matériel.
Les questions sur la formation du
(1) Les vrais Principes opposés aux Erreurs du 19e siècle. Avignon, ehex Seguin aîné.
Yiii ataut-feofos.
monde intéressaient yiyement les Anciens ; ils ne ponyaient en effet s^en proposer de plus curieuses. Mais à mesure que la foi se répandit, ces questions cessèrent, parce qu'on en trouyait la solution claire et précise dans les liyres saints. Ojfi connut alors ayec certitude l'origine du monde, son antiquité, les circonstances de sa formation, et les révolutions qu'il ayait éprouyées. Mais ces ménfes recherches recommencèrent lorsque le philosophisme, s'introduisant dans 'les esprits, affaiblit la foi; alors la géologie prit naissance. L'affaiblissement de la foi nous replace dans la même sittiation que les Païens, c'est-à-dire qu'il nous replonge dans les mêmes ténèbres.
Les Protestants furent les premiers à remuer ces sortes de questions. Ce fut parmi eux que se trouyèrent les plus ardents promoteurs des études géologiques,
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et la raison en est évidente. Privés de Tautorité infaillible de l'Église, dont le témoignage est le plus grand qu'il puisse y avoir en faveur de la divinité des Écritures, ils furent réduits à chercher dans Vautoritë de la science le témoignage qui leur manquait. De là les travaux dotant de géologues Protestants de Suisse et d'Allemagne , pour montrer l'accord des observations géologiques avec la Genèse :
travaux louables, sans doute, mais dont le principe était suspect. Tous ces géologues s'écartèrent trop souvent du sens naturel du Texte sacré ; ils se livrèrent à des interprétations bizarres ; et au lieu de plier leurs systèmes à l'autorité de la Bible , ils cherchèrent plus d'une fois à accommoder la Bible à la vanité de leurs systèmes.
Le récitde Moïse touchant la création, n'est pas aussi obscur qu'on se plait à le
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dire. Ce sont nos théories scientifiques qui l'embrouillent, et qui répandent des nuages sur les vérités les plus claires, .
' Sous prétexte que le monde est livré à nos disputes, on dispute sur tout. Mais si Dieu a daigné faire écrire l'histoire de la création, ce n'est sans doute que pour nous tirer de l'incertitude où nous étions sur les circonstances de ce grand événement, n voulait nous apprendre des faits certains, et donner ainsi à la science, dans ses recherches , une règle sûre pour se diriger.
On dît qu'un savant Allemand a fait un livre intitulé : Moïse et David nullement géologues. Si cet Allemand a prétendu qu'on ne devait tenir aucun compte des livres saints dans les hypothèses géologiques, ce serait une opinion qui se réfuterait assez d'elle-même. Mais s'il a voulu dire que Moïse et les prophètes ne
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sont pas géologues à la manière des Delues et des Cuviers, il aurait grandement raison.
Quoique nous soyons dans un temps où l'on ne travaille qu'à la destruction du monde, et où il ne faudrait songer qu'à sa conservation , il n'y a cependant rien de singulier à écrire sur sa création. Car c'est vraiment travailler à la conservation du monde raèmephysique, que de combattre l'erreur et d'affermir le règne de la vérité. Hé quoi ! le sol même n'est-il pas sous l'influence des principes ? Jetez les yeux sur ces régions d'où la vérité est depuis longtemps bannie , sur ces contrées de l'Afrique jadis si fertiles, sur TOrient livré aux Turcs et aux Arabes. Voyei comme les ruines s'y accumulent 1 comme tout y périt, et jusques aux ruines mêmes! Que serait devenu le sol de la France, son aspect riant, sa fertilité, ses
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productions abondantes et variées, si le flambeau de la vérité s'en était éloigné sans retour ; si la Religion se fût retirée; si les principes qui maintiennent l'ordre dans la société, si les vertus qui unissent les bommes entr'eux l'eussent délaissée ; si le ciel, dans sa clémence, n'eut mis un terme à ce règne de la terreur, conseillé et organisé par la pbilosopbie du 18® siècle, qui , à cette époque, régnait et même gouvernait avec l'autorité la plus absolue?
Le plan de cet ouvrage nous conduira naturellement à parler de l'bomme, le plus parfait des êtres de la crèation. Nous dirons un mot des moyens qu'il possède pour arriver à la vérité, c'est-à-dire, des principes sur lesquels les saines doctrines sont fondées. Il faudra longtemps encore les défendre contre de fal-
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lacieux (1) systèmes, qui, pour avoir été solennellement improuvés , ne sont peutêtre pas abandonnés. Parler de nouveau de ces systèmes, était une nécessité : nous le reprocher, serait nous justifier.
(1) « FaUaci_ Hlo haud ita pridem invecto x> Philosophiœ systemate» d 2e Encyclique de S. S. Grégoire xvi.
CHAPITRE PREMIER
DMMin de œt ouvrage. — Étude de la Géologie. • — Égare* menU des Géologues. — Nécessité de recourir à Moise.
Nous entreprenoofi d'examiner si la science, au point où elle est parvenue, a des objections sérieuses à opposer au récit de Moïse sur la formation du monde ; on si elle a quelque chose de meilleur à nous proposer.
Le monde savant se passionne aujourd'hui pour l'étude de la géologie*, la vue
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d'un ossement fossile le transporte. H sera donc utile de présenter quelques observations sur cette étude nouvelle, et de montrer où l'on en trouve les principes fondamentaux.
Nous n'exhumerons pas ici des systèmes déjà oubliés ; nous n'invoquerons pas des témoignages obscurs, ou dont l'autorité s'est évanouie : nous irons puiser dans les sciences ce qu'elles ont produit de plus récent , et nous ne citerons presque que des noms généralement connus.
L'étude des propriétés de la matière et des lois qui la régissent , l'explication des phénomènes produits par ces lois, ne suffisent plus à l'esprit humain. Il pousse ses curieuses recherches jusqu'à l'origine de tout ce qui existe, jusqu'à la formation de l'univers. L'homme se met en quelque sorte -à la place du Créateur pour essayer de refaire son ouvrage. 11 interroge tourà-tour la physique , la chimie , l'astronomie ; il veut savoir comment les par-
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ticnles éparses de la matière se sont concentrées en noyaux solides ; quelle cause a présidé à la disposition des couches du globe terrestre ; quels agents en ont bouleversé la surface, en ont enseveli sous les eaux les continents, ou les ont de nouveau mis à sec. Questions intéressantes sans doute , mais insolubles pour la science ; et tant d'essais infructueux pour les résoudre, tant de systèmes enfantés et détruits, tant d'erreurs dévoilées malgré leur entourage scientifique, ont assez prouvé que la connaissance delà théorie du monde ne dépend ni des efforts de l'imagination, ni de l'examen approfondi des faits ; et que , quand on aurait recueillixnille fois plusd' observations, qu'on aurait rassemblé encore plus d'ossements fossiles , qu'on aurait examiné de plus près les terrains ppmitifis, secondaires et tertiaires, il faudrait toujours avouer que les principes fondamentaux de la géologie sont ailleurs que dans les fentes ténébreuses delà terre, que dans les couches
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de sable et d'argile , ou parmi ces ossements à demi rongés , tristes débris de la pourriture et de la mort.
Quel a été en effet jusqu'à présentie fruit de tant de labeurs? Prêtons un instant l'oreille à ce qu'on nous raconte toucbant la formation du monde , dans les écrits les plus récents: La terre ^ nousditon, n'est qu'un soleil encroûté, elle était primitivement dans un état d'incandescence et de volatilisation ; un feu ardent brûle encore dans son sein; les êtres organisés et vivants ne parurent à sa surface que lorsqu'elle eut été mise à refroidir durant un grand nombre de siècles.
Ils ajoutent que les eaux la couvrirent à diverses reprises; que les couches dont elle est composée se formèrent par voie de précipitation; que les eaux s'étant retirées , la mer et la terre furent peuplées d'êtres divers, que des révolutions terribles , des cataclysmes successifs vinrent détruire ; jusqu'à ce qu'enfin, du sein de ce désordre affreux , de ces inondations ,
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destructions, éruptions volcaniques et bouleversements infinis , naquit le bel ordre que nous admirons aujourd'hui dans la nature. Systèmes, d'ailleurs, assez conformes au goût du siècle, qui semble chercher depuis longtemps dans les bouleversements , les ruines et l'anarchie, le principe de je ne sais quel ordre nouveau, et comme un germe caché de bonheur et de paix.
Voilà cependant tout ce que la science, la science profane abandonnée à ses propres forces , a pu produire. C'est à ces idées singulières qu'elle s'est arrêtée , après avoir erré à travers mille systèmes qui se combattaient et se détruisaient mutuellement. M. Cuvier s'étonne c?e tant de diversité et de contradiction entre les géologues. Pour nous, nous ne pouvons nous étonner que de l'étonnement même de ce célèbre naturaliste. (( D'où peut donc )) venir , s'écriait-il dans son Ouvrage sur )) les révolutions du globe , d'où peut ve- )) nir une pareille opposition dans les
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)) solutions d'hommes qui partent des )) mêmes principes , pour résoudre le )) même problème ? )) La réponse était facile : c'est que ces hommes ne partaient réellement d'aucun principe , ou ce qui revient au même , ne partaient que de principes absurdes ; c'est qu'ils allaient follement chercher leurs moyens dans la physique et la chimie, sciences muettes sur de pareilles questions, au lieu de les puiser dans cette tradition divine , qui seule pouvait les éclairer , et arrêter leurs divagations et leur divergences ; c'est-àdire, que ces hommes tout de science, voulaient avec des forces aveugles , qui ne peuvent pas plus se donner une direction assurée vers un but déterminé, qu'elles n'auraient pu naître d'elles-mêmes , essayer de reconstruire un ouvrage où des marques d'intelligence et d'un dessein suivi éclatent de toute part. Mais le fanatisme de la science est tel aujourd'hui , qu'on met beaucoup moins d'intérêt à connaître la vérité, qu'à effacer
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partout le nom da Créateur. Ce grand Nom offusque; il disparaît de tous les écrits scientifiques, et Ton s'efforce de lui substituer les expressions vagues de vie, de forces^ à^ énergie, lesquelles séparées d'une cause première, n'ont sans doute aucun sens , mais qui toutefois font illusion à certains esprits, et leur causent un éblouissement qu'ils prennent pour une véritable lumière.
Le problème de l'origine et de la formation du monde a de tout temps tourmenté les philosophes. Thaïes s'en occupait il y a plus de deux mille ans , et après lui beaucoup d'autres ont essayé de le résoudre. « Il est certain , disait derniè- )) rement un professeur (1) du collège de )) France, tourmenté lui-même aussi par )) ce grand problème ; il est certain que )) s'il était résolu , tous les autres le se- » raient. Si nous pouvions pénétrer le
(1) Journal gén. de l'Inst. publiq., 30 mars 183 * .
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)) secret de la DWinité qui a créé toat » l'univers , nous saurions par cela même )) l'origine et la fin de tous les êtres qui )) le composent. » Sans doute; et c'est pour cela que la révélation est venue nous éclairer sur un point si important ; le Ciel a voulu que nous connussions parfaitement et notre origine, et notre fin ; et que ce mystère de la destinée de l'homme, impénétrable aux anciens philosophes , nous fut clairement manifesté.
Le journal général de l'instruction publique ajoutait comme un éloge en citant ce passage : (( qu'au lieu de recourir aux )) explications mythologiques et aux dog- )) mes des prêtres, Thaïes chercha à )) expliquer par une loi de la nature , la )) formation des choses. » Mais cette méthode ne réussit guère a Thaïes, et on ne voit pas ce qui nous engagerait à la prendre pour modèle. Thaïes plongé dans l'ignorance ne savait à quelle source recourir ; mais nous qui possédons des dogmes dans lesquels toutes les explications
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sont données , nous seraît-il permis de ne pas les consulter !
Relisons donc le récit de Moïse, et Opposons-le avec confiance à nos théories modernes. Notre intention n'est pas de discuter ici avec les incrédules ou avec des sceptiques consommés ; nous ne nous adressons qu'à ceux qui tiennent encore aux. lumières de la raison et de la foi. Aux premiers , il faudrait prouver d'abord la divinité des écritures, aux seconds, il suffit de leur en montrer l'usage.
Ainsi la révélation sera notre point de départ, elle sera la base de cette discussion géologique; nous avouerons même que nous ne concevons pas qu'on puisse en prendre une autre. Si l'homme ne peut connaître ce qui s'est passé avant sa naissance, que par le récit ou la révélation de ceux qui l'ont précédé, comment pourrait-il connaître sans une révélation expresse du ciel, des événements qui n'ont pas eu de témoin parmi les hommes , et qui n'ont été précédés que du néant? Je
contemple ce soleil qui m'éclaire : auraije la folie de vouloir découvrir par les seules forces de mon intelligence , si ce fut à la première , ou à la seconde époque de la formation de l'univers , que cet astre fut placé dans le firmament !
Roi de ce monde visible, l'homme n'a été introduit dans son empire que lorsqu'il a été prêt à le recevoir; les géologues conviennent aussi qu'il apparut le dernier sur la surface du globe ; il n'avait donc rien vu de la création ; il n'en aurait jamais rien su, si le Créateur ou un mortel inspiré par lui n'avait daigné lui en apprendre l'histoire.
C'est cette histoire admirable, et si digne de nous intéresser , que nous allons parcourir. Que celui qui fait de vains efforts pour la concilier avec de vains systèmes, nous permette d'en examiner avec lui les diverses circonstances. Qu'il compare ici de bonne foi , et sans se laisser éblouir par des théories qui n'ont de reoommandable que les noms de leurs in-
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venteurs; qu'il compare le récit de la €^nèfie et ces théories ; Moïse et les géologues ; et il se convaincra que ce récit si simple peut défier les théories les plus savantes , et que les plus savantes théories s'anéantissent devant ce divin récit.
Si la contemplation de l'univers eut toujours de vifs attraits pour les esprits élevés, comment le spectacle de sa création n'en aurait-il pas davantage encore?
Quoi de plus intéressant que de remonter à ce commencement, où l'Etre des êtres , renfermé de toute éternité en lui-même, et pouvant ainsi se suffire à lui-même pendant l'éternité , daigna tout-à-coup se créer un empire extérieur !
On a souvent écrit sur l'ouvrage des six jours , les uns pour en expliquer le sens spirituel , et les autres le sens litté^ rai. Mais le temps nous apporte sans cesse des faits nouveaux , fruits naturels de là culture assidue des sciences ; il faut donc aussi à mesure qu'il précipite sa course , approprier les explications à ces
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connaissances nouvelles. Et c'est ce que nous allons essayer dans les dissertations suivantes.
CHAPITRE II
Première création. — Commencement du Honde. — L« matière n'est pas ëternelle. — La création n'est pas nécessaire. — • Le Honde n'est pas infini.
Trois questions géologiques : lo Y a-t-il eu succession d'époques dans la formation du globe? — DilTérences de ces époques et des jours de Moïse. < — Prétendues preuves de ces époques. — M. Cuvier les réduit à une seule. — Inutilité de sa preuve. — 2o La terre fut - elle d'abord solide ou fluide? — Mauvais raisonnement de l'Annuaire des longitudes. — - La figure de la terre ne prouve point ta fluidité primitive. — Que nous disent les Livres saints de cet état primitif. — > 3o Est-ce dans l'eau ou dans le feu que la terre a pris naissance ?•— Précipitation d'atomes. — Feu oeniraL — > Ce qu'en pense un célèbre physicien. — Légèreté avec laquelle on raisonne. — Folie de tous ces ay«tèmea>
Longtemps avant que les philosophes anciens et modernes eussent inventé leurs Genèses matérialistes ou athées, Uoîse
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nous avait donné la sienne. Il avait dit ^.vec simplicité, et sans tous ces vains ménagements que la science eût peut-être désirés : (( Au commencement Dieu créa )) le ciel et la terre. ))
Sûr de ne trouver aucun incrédule chez un peuple éclairé des vraies lumières, l'Ecrivain sacré remonte tout de suite à la source de l'être , et absorbé dans la contemplation de Popération divine, il ne s'embarrasse nullement de préparer les esprits aux grandes merveilles qu'il va leur raconter. Mais au fond, quelle diflficulté pouvait-il y avoir dans une pareille exposition? était-il même possible d'en concevoir une autre? L'existence de l'être nécessaire, et le néant des êtres contingents , n'est-ce pas tout ce qui s'offre à la pensée , quant elle se transporte à l'origine des choses? L'existence de la créature révèle l'existence du Créateur , et quelque répugnance qu'on ait à s'occuper aujourd'hui de la Cause première , quelque effort que l'on fasse pour en repousser l'i-
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doe, elle se présentera toujours dans un© théorie du monde.
Cependant les sages du siècle ne veulent considérer ici que deux choses : Fé* lément matériel et la force ; la force aveugle qui agit sur l'élément matériel.
Pourquoi, disent-ils, parler de ce qui n'est pas compréhensible? Concevez- vous le néant de la matière? non ; mais vous, en concevez-vous Téternité? Vous ne concevez pas la matière sortant du néant; mais la concevez-vous n'en sortant pas?
Une cause première existante par ellemême épouvante votre raison, et vous ne vous épouvantez pas d'une succession infinie de causes dépendantes les unes des autres sans jamais arriver à une cause première indépendiinte? infinité de minéraux, infinité de végétaux, infinité d'animaux, l'infini partout, au lieu d'un seul infini dont la raison démontre la nécessité , et qui rend tout compréhensible.
La création , pour les Païens , se ré-
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duisait à de simples changements de formes ;
In nova fert animas mutatas dioere formas Corpora. (1)
Cependant ils ne croyaient pas à des effets sans cause. La lumière naturelle ne leur permettait pas de douter que tout dans la nature n'eût un principe : omne quod gigniturj dit Gicéron, ex aliquâ causa gigni necesseest. Toutefois ils s'embrouillaient de telle sorte, qu'au lieu de donner un commencement à la matière, et de faire leurs dieux éternels, ils donnaient une origine à ces dieux, et attribuaient l'éternité à la matière. Mais la raison une fois dégagée des ténèbres de l'idolâtrie , s'éleva aisément, en remontant la chaîne des êtres , jusqu'au miracle de l'être tiré du néant ; au miracle de la création. Miracle qui accable notre intelligence bornée, mais que le simple bon sens nous
(1) Oytdei
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persuade, que la vue d'un brin d'herbe nous oblige à confesser. (( Qu'il y ait un )) seul moment, dit Bossuet, où rien ne )) soit éternellement, rien ne sera ; » et ce brin d'herbe n'existera pas, puisqu'il n'existe pas nécessairement , et qu'il ne tire son existence que d'un être nécessaire sans origine et sans principe.
Ainsi , cette vérité d'un Être créateur qui a tout fait par un seul acte , et un acte libre de sa volonté , pouvait être proclamée par Moïse sans préambule; et nous voyons en effet, tous les jours, qu elle ne trouve aucun obstacle dans ces esprits simples qui usent avec droiture de la lu^ mière qui est en eux.
Ainsi, les savants comme les ignorants doivent dire avec l'Ecrivain sacré : (( Au D commencement Dieu créa le ciel et la )) terre. )) Que l'on mette à contribution toutes les sciences; que l'on s'épuise de réflexions et de travaux; que l'on feuillette tout ce qui a été écrit ; que l'on suppose les entretiens les plus doctes avec des
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Descartes , des Neutons, des Bossuets; on ne trouvera jamais autre chose à dire, si ce n'est : « Au commencement Dieu )) créa le ciel et la terre. » Et ce n'est que dans ces paroles que la science trouvera la lumière et le repos.
C'est à dessein que nous avons dit que la création était un acte libre, parce qu'une des erreurs des philosophes de nos jours, est d'enseigner que Dieu n'est pas libre de ne pas créer ; qu'il a créé de toute éternité ; que la création n'est pas seulement possible , mais qu'elle est nécessaire. Erreur grave , que Fénélon n'hésite pas à qualifier d'impiété monstrueuse. (1) En effet, approfondissez ce défaut de liberté dans le Créateur, et vous verrez tout ce qu'il en résultera de monstrueux.
Ce fut donc au commencement ^ c'està-dire, au point marqué dans les décrets éternels, que Dieu sortit de son repos.
(1) Lettres sur la Bfétaph.
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il créa les esprits et les corps ; les substances étendues et inétendues. Il fixa un point dans Vimmobile éternité, d'où le temps ^ son image mobile , {!) commença son cours limité. (( De toute éternité , dit Bossuet , )) et avant le commencement , il n'y avait )) rien que Dieu même. Tout le reste n'é- » tait pas; il n'y avait ni temps ni lieu , » puisque le temps et le lieu sont quelque )) chose : il n'y avait qu'une pure possi- )) bilité de la créature , et cette possibilité }) ne subsistait que dans la toute-puis- )) sance divine. » (2).
Ainsi tout ce qui est , tient son existence de cette Cause première; mais l'imagination qui ne peut soutenir la pensée accablante du néant, se figure que l'univers est infini. Elle demande ce qu'il y a audelà de ce monde visible? Il n'y a rien; rien de créé ; une pure possibilité de la créature; l'immensité de Dieu. Ne disons
(1) J. B. Rousseau.
(2) Élévation sur les Myst.
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pas que le monde est sans bornes; ni qu'il est indéfini, suivant l'expression insignifiante , ou fausse , de Descartes. Il est fini, puisqu'il est créé ; il est fini , puisqu'il est matériel , et que la matière est susceptible d'accroissement ou de diminution; tandis que l'infini est nécessairement immuable, et par conséquent indivisible et simple. Dieu seul , esprit pur , est donc infini. Mais c'est assez : arrêtons-nous là ; tout le reste est incompréhensible : ex parte enini cognoscimus. (1) Ces faibles lueurs suffisent pour nous guider autour de mystérieux abîmes.
Trois questions vivement agitées par les géologues, se présentent actuellement à notre examen.
La première est de savoir si l'univers , ou seulement le globe terrestre fut créé en un instant, et comme d'un seul jet; ou bien, si leur création fut partagée en plusieurs époques ?
(1) Saint Paul.
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La Genèse noas apprend que runivers fut créé en six jours : sea: enim diebus fecit Dominus cœlum , terram et mare, (1) Elle ne nous dit rien sur la Formation particulière du globe.
La science au contraire se tait sur le premier point, et croit pouvoir nous instruire sur le second, sans le secours de la révélation. C'est une erreur.
La durée de la création ne dépendait que de la volonté libre du Créateur, et comme ordinairement un ouvrage ne porte pas l'empreinte du temps employé à le faire, il faut pour connaître ce temps, ou interroger l'ouvrier lui-même , ou se livrer à des conjectures pleines d'incertitudes.
Cependant les géologues prétendent distinguer des époques dans la formation du globe terrestre. Ils s'efforcent même de les identifier avec les jours de Moïse.
Mais il n'y a rien de commun entre ces jours, et ces époques imaginaires.
(1) Gen.
CHAPITRE II
Les jours, dans la Genèse, loin d*être employés à la formation de la terre, ne semblent commencer, et suivant presque toas les commentateurs, ne commencent réellement qu'après sa création.
Ils ont pour objet d'autres créations que celle du globe, et qui supposent même celle-ci déjà accomplie. En un mot, ils se rapportent à l'univers entier, tandis que les époques des géologues n'ont rapport qu'à la formation de la terre.
Le silence de Moïse sur ces prétendues époques pourrait donc nous autoriser à les rejeter sans examen. Mais, comme la terre ne se dégagea du sein des eaux que le troisième jour, et que certains géologues soutiennent qu'il faut considérer ces premiers jours pendant lesquels la terre était invisible, comme autant d'époques distinctes dans sa formation; époques qu'ils supposent même de plusieurs milliers d'années, d'après l'interprétation singulière qu'ils donnent au mot jour, employé par l'Écriture , il sera à propos
de voir sut queUesobservations leur théo* cie repose.
.Les uns déduisejit la diversité d'époqiaes de la disposition des couches de di£fj^entes natures dont la superficie du glgbe est composée^ les autres, des seuls ossements fossiles enseveli s dans ces couches.
(( Ce sont, dit BI. Cuvier , les ossements )) fossiles qni seuls ont donné l'idée qu4L )> y avait eu dans la formation du globe , )) des époques successives^ S'il n'y avait eu )) que des terrains sans fossiles, personne )) ne pourrait soutenir que ces terrains )) n'ont, pas été formés tous ensemble. » (l)
Ainsi) d'après M. Cuvier, la géologie h' aurait qu'ime seule preuve à nous offrir de seseonjectures. Rous pouvons donc en toute assurance, et sur la parole d'un aussi habile naluraliste, rejeter toutes les autres oomme inutiles où insuffisantes, pour nous réduire à la sienne. Mais celle-ci n'est pas meilleure.
(1) Discours sur les rév. du globe.
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Remarquons d'abord ki oonfiuion qui règne dans ce passage, et comment l'Aur teur néglige de' distinguer deux clioses fxurt différentes : la formation du globe terrestre, et la formation des terrains su* perfieiels où les fossiles se rencontrent.
' Ces terrain» queles géologues appellent secondaires et tertiaires, ou de seconde et de troisième formation, ne sont pa6 de nouvelles créations. La Genèse n'en admet point après l'apparition des plantes et des animaux. Ce ne sont que des dispositions nouvelles dans la couche supérieure du globe, occasionées par les révolutions qu'il a subies. Ces terrains ne sont rien, absolument rien , auprès de lamasse totale de la terre; ils seraient tout au plus comine l'épaisseur d'une feuille de papier appliquée sur une sphère de neuf à dix pieds de diamètre. Les 'époques de ce qu'on appelle leur formation^ et qui ne sont que les époques des révolutions qui ensevelirent les fossiles dans leur sein, ne sont certainement pas les époques de
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la ffxrinfttioti oade la -eréation de la taasse entière de la teire.
Si, d'apf es M. Cuyier, les fosi^les indiquent queees terrains nontpas été fbfiméè toui ensemble, du. moins ne peuvent^ils donner l'idée d'époque» successives dims la formation du ^lohe ; puisque ces terrains ne sont pas le globe : et d'ailleurs, la création- de la- terre <étant complète smTani Sbïse, lorsque les êtres organisés ^rurest pour la première fois, ces êtres ou leurs débris n'ont rien à nous apprendre sur ee qui s'est passé antérieurement à leur existence. Il est aussi-étrange de Touloir déduire les circonstances de la formation dtt gl<^^ des ossements fossiles enfouis à sa surface, qu'il le serait de prétendre ooisnaitre parles débris de vieux meubles amoncelés dans les combles d'un édifioe, si les diverses parties de cet édifiée ont été bâties toutes ensemble, ou s'il y a eu anooession d'^oques dans leur eonstcuc-
tion.
Aiaai les indications données par les
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fossiles ne résolvent point la question proposée, et cependant ce serait d'après* M. Cuvier la seule preuve sur laquelle la distinction d'époques pût être établie. U n'y a donc d'autre lumière à attendre sur cette question, que les livres saints, et ils ne parlent nullement à^époquea succès-
sires.
Passons à la seconde question , elle est relative à l'état primitif du globe. Il s'agit de savoir s'il fut d'abord solide ou fluide.
MM. des longitudes n'hésitent pas à décider dans leur Annuaire de 1834 , que <r la terre a été anciennement fluide ; »
et c'est à peu près l'avis de tous les géologues.
Cette question est au fond assez peu' importante. L'essentiel est de savoir, si au moment où la terre parut , où les continents se dégagèrent du sein des eaux, le sol était affermi, et capable de porter les plantes et les animaux. Or, sur ce point , nul doute d'après le Texte sacré. Toute-
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fois nous examinerons sur quelles prenves repose Fopinion de la fluidité primitive de ]a terre.
(( Si la terre était déjà solide , continue )) TAnnoaire, quand elle commença à )) tourner sur son centre, la forme qu'elle )) avait accidentellement alors a dû se con- )) server à peu près intacte, malgré le » mouvement de rotation. Il n'en se- )) rait pas de même dans la supposition )) contraire. Une niasse fluide prend la )) figure d'équilibre correspondante à tou- D tes les forces qui la sollicitent. )> Et comme la figure delà terre est celle d'un ellipsoïde, on en conclut qu'elle l'a prise en vertu de sa fluidité.
Mais ce raisonnement ne prouve rien« En effet , il ne pouvait rien y avoir d'accidentel dans ce qui sortait des mains du Créateur. Ce n'était pas accidentellement que les corps recevaient leurs formes {Hre* mières , mais par suite d'un dessein ar?
rèté ; et cette forme quant à la terre pouvait être la f(nrme même qu'elle devait
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toujoiirs conserver, et qui devait rester à peu près intacte malgré le mouvement de rotation, (( La figure de la terre , dit îe yi isâvant Cardinal Gerdil , est un de ces )\ phénomènes primitifs, qui ne recon- )) naissent pas l'attraction pour cause, "h (î) Or , comme il n'y a aucun moyen de prouver le contraire ; et que la terre pouvait àtissi bien sortir du néant sous la forme d'un ellipsoïde que sous toute autre forme, puisqu'il fallait qu*elle en sortit sous une fbrrae quelconque; il s'ensuit que lOff. des longitudes ne peuvent point conclure de sa figure actuelle, Fétat dans lequel se trouvait primitivement la matière dont elle est composée. Ce raisonnement est invincible.
Au commencement, dit Moïse, Dieu créa le ciel et la terre; la terre était nue et stérile, inanis etvacua; et l'esprit de Bîeu était porté sur les eaux qui la couvraient entièrement. On voit ici la matière
■ (lymcompatlbinié de l'attract. arec les phén.
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solide parfaitement distinguée de la matière fluide : et l'expression racua qui indique que la terre était vide et dépourvue de tout , de végétaux ^ d'animaux et d'habitants, n'est nullement applicable à ee qui est fluide, l^oua pourrions donc tirer delà Bible une conclusion directement contraire à celle de l'Annuaire, et soutenir que la terre a été anciennement solide.
Ces expressions , terra auiem erai inanis et vacua , semblent indiquer que dès le principe , les .parties de la matière solide n'étaient pas désunies; mais qu'elles formaient au sein d'une nuit profonde, et de la confusion des éléments, un seul tout, qui était la terre ; masse nue et aride, qui ne devait prendre sa figure dernière que le troisième jour, puisqu'elle était encore dépourvue des bassins nécessaires pour recevoir une portion des eaux qui 1'in.ondaient.
Cette submersion primitive est avouée par la géologie. (^ Sans la première période,
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)) disent les Auteurs de l'Encyclopédie )) moderne, l'océan parait avoir stationné D sur le globe. )) On aime sans doute à voir la science s'accorder avec l'Historien sacré ; mais l'autorité de cet Ecrivain est si élevée au-dessus de l'autoritéde la science, que , quelque avantageuses que soient à la Religion les observations et les théories scientifiques , on ne doit pas craindre, cependant, d'examiner si elles sont réellement fondées , afin que la science ne se prévale point d'une supériorité qui ne lui appartient pas. La géologie suppose que le globe terrestre a éprouvé un grand nombre de cataolysmes avant et après l'apparition de l'homme. Mais les derniers séjours des^ eaux durent nécessairement effacer les traces des inondations précédentes, et surtout de cette première submersion dont parle Moïse , laquelle antérieure à tout , et à l'apparition même des continents , ne laissa ni fossiles , ni autres monuments propres à enperpétuer le souvenir. Ho^e, écnrain
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inspiré , pouyait donc seul nous la faire connaitre.
Nous avons prouvé que la science ne pouvait rien nous apprendre sur l'état primitif de là terre; examinons si elle sera plus heureuse sur la ttoisième question.
Celle-ci a pour objet la manière dont la terre a été formée. Les géologues recherchent si c'est dans l'eau, ou dans le feu, qu'elle a pri« naissance.
Suivant les partisans de l'eau , ou iéà Neptuniens , « les matières , dont les pro*- » priélés sont si diverses, étaientorigi- )>nairement, dit l'Annuaire des longitu- » des de 18S4, dissoutes dans un liquide, » et la charpente solide du globe s'est )) formée par voie de dépôt ou de préci- » pitation.))
Ce système, que rien n'autorise dans la Genèse, est évidemment renouvelé des Grecs. Cest une réminiscence de celui d'Épicure. Lui aussi faisait de petites pré-^ eipitations d'atomes qui s'accrodiaient
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comme ils pouvaient dans le vide , poiur former la grande machine du monde»
Nous aurons occasion de revenir là-dessus dans le Chapitre suivant. Mais est-ce en nous ramenant à de pareilles rêveries, que les savants ont la prétention de faire avancer Fesprit humain I
Du moins , nos géologues plus éclairés que le philosophe Grec, auraient du nous apprendre d'où les atomes avaient reçu cette impulsion qui les entraînait daus toutes les directions possibles- pour les agglomérer sur un centre commun; ou bien d'où était venue à ce centre avant qu'il fut établi, et lorsqu'il n'était encore qu'un point imaginaire au sein du liquide, la vertu d'attirer tout à lui. Peiit-être que l'impossibilité de trouver une solution satisfaisante à ces difficultés eut fait abandonner un mécanisme insensé ; peut-être qu'on eût compris qu'un seul instant avait pu suffire à la formation de l'univers aussi bien que des milliers de siècles ; et que l'œuvre entière de la création avait été
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admirablement réflumée dans ces deux metsst énergiques : Dispit, eifactasuntiV).
Passons au système du feu, ou des Plutoniensj lequel réunit aujourd'hui presque tous les géologues. (( Ses défen** » seurs, continuent MM. des longitudes , )) rejettent toute idée de dissolvant. Pour )) eunj la fiuiditèdes principes constituants )> du globe fut jadis le résultat d'une très*- » haute température. La surface s'est so* r>' lidifiée eo se refroidissant.
« Les deux éeoles se combattirent par )> des arguments peu décisifs , et qui lais* )>saient les esprits rigides en suspens. Le » yrai moyen de mettre un terme au dé- » bat, était évidemment d'examiner s'il )> existait au sein du globe des restes, des )> indices certains delà chaleur d'origine.
)> Tel est le problèmedont les physiciens et )> les. géomètres par des efforts commun»
))• sont parvenus à donner une solution » satisfaisante. ))
(i) Ps. 148.
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Le réctoltat de ces ^Forts est d'établiF que (( la terre est détenue aujourd'hui défi* » nitivement un soleil encroûté; )) (1) que c'est un astre à demi éteint, dont l'intérieur est encore un foyer brûlant , reste de son incandescence primitive ; qu'à la profondeur de douze cents toises, la température de la terre est déjà à l'eau bouil»
lante, et qu'un peu plus bas tous lescorps sont en pleine fusion.
Des calculs si précis peuvent faire un instant illusion à des espritis peu attentifs. Mais un état primitif d'incandescence et de volatilisation est évidemment incompatible avec l'immersion au sein deseaux^ telle que nous la dépeint Moïse. Il faul être étrangement possédé de l'amour des systèmes pour supposer qu'un soleil s'en* eroute. On conçoit un feu qui se dissipe y qui s'éteint ; mais un feu ardent qui se concentre et s'enferme peu à peu luimême sou^ une croûte légère, ne se con-
(1) Annuaire de 1834.
çoît pas. Depuis six mille ans qne l'astre du jour remplit l'univers de ses feax , a*t-on aperçu qu'aueune croûte même infiniment mince ait jamais voilé ses rayons, et lui ait rien fait perdre de sa chaleur et de son éclat?
Ce feu central existe, dit l'Annuaire, puisque (( les observations faites dans une » multitude de mines , les observations )) de la température de Feau d'un grand » nombre de fontaines jaillissantes ve- )) nant de différentes profondeurs , se ]» sont accordées à donner un accroisse- )) ment de chaleur d'un degré par vingt » ou trente mètresd'enfoncement ; » c'estànJire, que vous conclues de ce qui sebr serve dans une petite fracHon du diamèiire du g lobe ^ ce qui a lieu dans toute sonéten^ rffie/ Prenez garde; on pourrait bien même à FInstitut , vous contester celte conclusion.
Le thermomètre, dites-vous, indique une élévation de température à mesure que l'on descend. Mais qui Vous a dit que
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si Ton descendait plus bas encore, cette température ne deviendrait pas uniforme, ou même ne commencerait pas à décroître ? Oserons-nous le dire, il nous semble voir un ciron qui , placé sur le sommet d'une pyramided" Egypte, éprouve un peu plus de chaleur à mesure qu'il s'enfonce dans les fentes du pavé. Il est parvenu jusqu'à une ou deux lignes de profondeur, et plus à l'abri de l'agitation de Pair, il éprouve plus de chaleur encore. S'il raisonnait, serait-il en droit de conelure qu'nn feu éponvantable brÂle au sein de la pyramide? et cependant nous avons bien moins pénétré dans l'intérieur de la terre, que le ciron dans le pavé de la pyramide; à peine dans les plu« grandes profondeurs de nos mines , avons-nous effleuré la pellicule la plus extérieure du globe; ces profondeurs sont moindres, dit M. Biot , (l) que ces rides qu'on aperçoit sur la peau d'une orange ; et nous
(1) Astronomie.,
aurions la prétention de savoir œ qui se passe au centre même de la terre, c'està-dire , à plus de mille lieues au-dessovw de nous I
Mais il sera surtout curieux de voir- ce que pense de cette théorie, un membre de rinstitut , un des premiers physiciens de ce sièole, M; Ampère. « On a reconnu , » dit-il y qu'à partir de la surface du globe , )) et jusqu'à une certaine profondeur, la » température va toujours en augraen- » tant, et l'on s'est pressé d'en conclure » que l'augmentation continue à aller )) jusqu'au centre, ou au moins jusqu'au )) noyau liquide. Les observations sont abonnes, mais la conclusion est oUa-
» quable Conclure de ce qui s'observe
}) dans cette petite fraction du diamètre , » ce qui a lieu dans toute son étendue, » est d'une ea^tréme légèreté, )) (1)
Ainsi donc, ce fameux système du feu
(1) Théorie du inonde. (Revue des deux mondes, 1er JuUlet 1833.)
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oeAtrMy>i)6/^i'«it fQodé<qua sur une.légè^^té e3U|?fVii]b9.di^ i^isonnçoi^ai ! £t c'est uu, membre 4e riiistUut, un savant du, premier ordre, qui en fait F^veu! Iluée^ Huik 4of%Q Rbis qu'on vi^n^e^njous dire cp*e»t '<(,ilajiterjpci<e»t devepue aujourd'hui ^,d0$Ai4iit!eiff^nt un soleil eneroûté* }} JXéfiniU'uemeLnt est trop fort. Les science& si^ })e^ucoup de points n'ont encore rien de bieti définitif. Il y a q^lquçs années que le célèbre Yolta crut avoir expliqué défimtivement le phénomène 4eila gr<^Ie.
L'abbé Haûy non moiu^ célèbse, en fut égalejment persuadé ; « ta^t^s. le^ diffi- )) QuUési) disaitnil dans so.n Traité dç pb.y-* )) sique , s'évanauissent devant, .ç^tte )> explication aussi in^énJQUse quC'^ti^- )) faisftn^e^ » Jl^i^ ç^ f^t an q^Q^raire teoh plicafien ai ^tis^isantç. , qui s'<évanouit , et non 1^ difi^cultés. WL* de» lQagit(|de« neitacdqr.^)»!, pa^ à la «dégivrer à pe^k^ès inadmissible, (1)
(1) Aimuaire de 182S. f .
Autant peut en anirer un jour à nos théories nouTelles. Satisfaisante§ d'ab(Hrd pour ceux qui ne les eut pas encore approfondies , elles pourront être rejetées plus tard comme inutiles ou absurdes.
La nature n'est pas entièrement déroilée aux yeux des savants ; et il f autbien qu'ils s'abaissent quelquefois devant ses mystères , pour apprendre à s'abaisser plus efficacement devant des mystères d'un ordre supérieur.
Reconnaissons qu'il y a plus de lumière dans le langage simple de TÉcrivain sacré, que dans toutes ces théories si recherchées, et si étranges. L'art est ici bien au-dessous de la vérité. Mais relisons encore le divin récit:
a Au commencement Dieu créa le ciel » et la terre. La terre était nue et stérile; » les ténèbres couvraient la face de Ta- » bime, et l'esprit de Dieu était porté sur » les eaux. ))
"C'est bien là le tableau que nous pouvons nous former du premier moment
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de la création. Qu'il est différent de celui que la science nous présente !
<( Dans la première période, nous dit- » elle, Focéan paraît avoir stationné sur » la terre. » (1)
(( Et cette terre a été anciennement )) fluide. )) (2) Et cette terre fluide « est )) devenue définitivement un soleil en- » croûte. ))
On comprend Moïse lorsqu'il nous montre la terre aride , enveloppée de ténèbres et couverte d'eau ; et l'esprit créateur qui plane sur cette eau , unique objet matériel qui soit visible encore. Mais comprend-t-on la science; et la science se comprend-t-elle elle-même, lorsqu'elle nous parle d'un soleil fluide, plongé dans l'océan , et qui s'encroûte ?
Voilà cependant le résultat auquel on est parvenu « par les efForts communs
(1) Encyclopédie nouvelle, par une société de savants.
(2) Annuaire de tô3l.
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)) des physiciens et des géomètres. » (1) Mais c'est assez sur ces systèmes; et tandis que les savants prennent parti, les uns pour l'eau et les autres pour le feu; qu'ils se divisent en Neptuniens et en Pluftoniens ; que la science est opposée à la science , attachons-nous à la simplicité lumineuse des Écritures. Le corohat plein d'acrimonie (2) que les géologues se livrent, manifeste assez leur impuissance à nous rien dire de plausible sur 'la formation du monde. Le récit de Moïse satisfait seul la raison. Nous pouvons donc repousser hardiment avec les uns , l'hypothèse d'une terre formée goutte à goutte dans l'eau , par voie de précipitation , et avec les autres, celle d'un astre brûlant qui s'encroûte. Les Livres saints sont le creuset où les systèmes géologiques doivent être sévèrement éprouvés.
(1) Annuaire de 1834.
(2) Annuaire de 1834.
JOUR. — LA LUMIERE
Création de la Lumière. — Sentiment des pHysiciens conforme au récit de Moise. — Merveilles de la Lumière. — Jours de la Création.— > Véritable signification de ce tuât, — Interprétation de complaisance. — Ce qu'en pense un sarant de l'Institut. — Danger et inutilité de cette interprétation nouvelle.
Nous avons suivi le sentiment de ceux qui pensent que les six jours ne commencent qu'à la création de la lumière, Dieu ayant fait auparavant, mais dans une espèce de confusion, (1) le ciel, la terre, Vair et les eaux , qui étaient le fond de son ouvrage, et sur lequel il devait tra-
(i)B088uet, Élévations.
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▼ailler durant six jours , pour y mettre Tordre et lui donner la perfection qu'il avait jugée convenable.
Dans cette interprétation la plus généralement reçue, les géologues trouveraient toute la latitude désirable pour leurs précipitations chimiques, ou pour condenser leurs nébuleuses (1), et encroûter leurs soleils. Gomme FÉcriture n'indique aucun temps depuis le commencement jusqu'au premier jour, ils pourraient donner carrière à leur imagination, et accumuler les siècles ; la religion ne s'y opposerait pas. Mais nous pensons qu'il ne pourrait tout au plus être ici question que du seul espace de temps qui précéda les jours de la création , si toutefois le temps existait déjà; et nullement de ces jours, dont la signification paraît clairement marquée par l'ensemble du Texte sacré, ainsi que nous chercherons à le prouver.
(1) Système d'Herschel.
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îïiévL dit : (( Qae la lumière soit , et la )) lumière fut. » Ici les sciences profanes se taisent. Elles ne peuvent rien nous apprendra ni sur la formation de la lumière, ni sur sa nature , ni sur l'époque de son apparition dans l'univers. La ré* vélation seule a pu nous instruire sur ce dernier point. Dieu demandait à Job, s'il savait par quelle voie la lumière se propage : per quam viam spargitur lus f Et voilà qu'après trois mille ans de recherches, nous sommes aussi embarrassés que le saint homme pour répondre à cette question.
Est-ce instantanément qu'elle nous éelaire ainsi que le voulait Descartes P est-ce par émission comme l'a prétendu Neuton? est-ce par ondulation suivant les nouveaux systèmes? Des atomes lumineux se détachent-ils du soleil et des étoiles, et lancés dans toutes les directions dans des sphères innombrables de plusieurs millions de millions de lieues de diamètre, arrivent-ils enfin à nos
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yeux , après des années et des siècles de voyage? ou bien, si ce système de Neuton n'est, suivant £uler, ((qu'un égarement )) de ce grand homme, qui doit servir à y> nous humilier et à reconnaître la fai- )) blesse de l'esprit humain; » (1) la lumière n'est-elle qu'une vibration ou une ondulation qui se propage des astres jusqu'à nous; .qui s'étend circulaireinent avec une vitesse inconcevable autour da point lumineux ; qui est coupée en mille et mille manières par des ondes lumineuses venant à la fois et dans tous les sens, de tous les astres de l'univers, de tous les points éclairés de la nature; les* quelles se propagent avec la même régu-^ larité que si chaque onde était unique ; qui ne se troublent pas plus entr' elles que si chaque onde n'était pas choquée à l'infini, et à chaque instant, et dans toutes lefl directions par des ondes nouvelles? Quel mystère ! Lorsque plusieurs voix s'élèvent
(1) Lettres à une princesse d'Ali.
60 CUA7ITRB HT.
ensemble, il en résulte une confusion dans les ondulations sonores qui nous empêche de les distinguer ; si les sons sont bien ménagés, ils s'unissent, ils se con^' fondent, et produisent des accords plus ou moins harmonieux. Il semblerait aussi que cette infinité d'ondulations lumineuses qui se croisent, devraient, ou rendre la vision confuse, ou produire d'étranges illusions ; mais il n'en est rien. La' lumière nous apporte Timage des objets avec précision et netteté; elle nous les manifeste dans leurs plus petits détaihs; elle les pare de mille couleurs ; elle les illumine avec la rapidité de la pensée; elle les abandonne et les replonge dans la nuit avec une égale promptitude. Ses rayons sont si déliés, « qu'ils peuvent, disent les )) physiciens, (1) passer par centaines de )) milHards parle trou d'une aiguille sans )) se nuire, et néanmoins ils ont des côtés » dont le physicien est obligé de s'occu-
(1) Airauaire-de 18St.
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))per, el dans lesquels il reconaaU Je»
)> propriétés les plus dissemblables, »
Quel pbénomèBe! Plus on Tétadie, pla« en l'admire, et moins on le conçoit. U dV a rien dans la nature qui nous donne une plus haute idée de la puissance cli* vine. Que de merveilles enfantées par cette -seule parole : Que la lumière $oii faite!
L'existence <]e la lumière avant lacréa*tion du soleil fut long^iemps un écueil peur rignorance. Aujourd'hui ce u*eat plus une difiiculté; mais que d'efforts, que d'expériences, pour arriver à une vérité que Moïse nous faisait connaître antérieurement à l'existence même des sciences, et à l'établissement des savantes académies. <( La lumière, suivant l'opi* ))mon la plus générale des physiciens )y modernes, est un fluide universelle- )) ment répandu qui, par des mouvements )) de vibration, produit le phénomène de )) la vision. )) Différentes causes peuvent agir sur ce fluide, mai» la plus puissante
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est le soleil. (( Sa nature, son moded'ac- )) tîon, nous sont inconnus, mais dès qu'il » est sur rhorizon, il imprime au fluide » qui nous environne, un mouvement en )) vertu duquel et le soleil et tous les corps )) qui reçoivent son influence nous de* » viennent visibles. )) (1) Si l'on dit que la lumière est un fluide, c'est qu'il faut bien en donner une définition quelconque; au fond tous ces fluides lumineux, électriques, magnétiques, galvaniques, que les physiciens supposent pour expliquer deisl phénomènes dont la cause leur est profondément cachée, n'existent peut-être que dans leur imagination. Comme ils ne peuvent ni constater leur pmds, ni éprouver leur impénétrabilité, ils sont forcés d'avouer que leur eœisience est douteuse. {%)
Quoi qu'il en soit de ces systèmes , la lumière, ainsi que nous le montre Moise^
(1) Manuel de Physique.
(2) Physique de Beudant.
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existe indépendamment de tout aatre corps ; elle se manifeste hors de la présence des astres et séparément de la chaleur. Mais comment cette lumière éclairait-elle le monde avant la création du soleil ? comment prenait-elle tour-à-tonr la place des ténèbres pour distinguer le soir et le matin de ces premiers jours?
Nous l'ignorons. Le silence de TÉcriture sainte iious oblige à mettre ici un frein à notre curiosité. Toutefois, cet ordre et cette succession entre les ténèbres et la lumière sont certains, puisque le temps du règne de la lumière qui commence le matin, reçut alors le nom de jour; comme celui des ténèbre's qui commence le soir, fut appelé la nuit : Appellavitque lucem, diem;ei ienebrtis, noctem» £n sorte que de l'espace de temps qui comprenait un soir et un matin, Dieu forma le premier jour, et tous les jours qui suivirent : factum eèt respere et mane dies unus. Nous ne pouvons pas à la vérité comprendre, disait saint Augustin, quel était ce mouvement
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qui produisait la clarté et les ténèbres, le soir et le matin ; mais nous ne sommes pas moins obligés de le croire sans hésitation : Quo alternante tnotu, qualemque vesperam et mane fecerdt, remotum est à
sensibus nostris tamen sine ulM hœsi'»
tatiàne credendum est, (1)
On a formé diverses conjectures sur la nature de ces jours dont le soleil ne mesurait pas eneore la durée; mais personne arant nos géologues n'avait imaginé d'en faire des époques d'un nombre indéfini de siècles. Loin de les alonger, on eût trouvé en quelque sorte plus convenable de les raccourcir, et saint Augus^ tin, qui préféra le sens naturel et littéral à toute autre interprétation, {!2) avait d'a^ bord pensé que ces jours étaient peat-étre purement allégoriques, et que le inonde avait été créé dans un instant.
Des écrivains respectables ont adopté
(!) De cîv. Del , 1. xi.
V. rouvrage des sii Jours
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aujourd'hui l'opifiion des géologues, et nouus ne les blâmerons pas , si elle peut contribuer à ramener à la foi les esprits indociles. C'est une planche de salut que nous ne voulons pas assurément leur retirer ; mais nous sommes libres aussi d'exa* miner cette concession, et nous soutenons qu'elle est peu conforme au Texte sacré, et qu'on peut même prouver qu'elle est inutile et dangereuse.
Et d'abord, si l'on éprouve de l'embarras à se fi^Lcr sur le sens de ces jours avant la création du soleil, il ne peut plus y en avoir une fois que cet astre à commencé à éclairer le monde. Son mouve* ment détermine alors leur durée ; et il n'y a aucune raison de penser que les jours qui précédèrent l'apparition du soleil ne fendent pas égaux à ceux qui la suivirent, puisqu'ils étaient tous également compo^ ses d'un soir et d'un matin, et qu'ils reçurent le même nom. Serait-il croyable que la même expression, et dans le même endroit , eût été prise par Moïse dans deux
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acceptions différentes? Ce serait contraire à toutes les règles du langage.
L'examen de quelques passages de l'Écriture dans un esprit dégagé de tout système, montre évidemment que les jours de la création sont réellement des jours comme les nôtres.
Dieu ordonne à Thomme de trayailler pendant six jours, (1) et la raison qu'il lui en donne, c'est qu'il a /rarat'//^ lui même penelanf six jours à faire le ciel, et la terre, et tout ce qu'ils contiennent. (2) S'il lui commande de se reposer le septième jour, c'est qu'il est entré lui-même le septième jour dans son repos, (â) Ainsi, ces premiers jours sont le modèle des jours qui doivent suivre jusqu'à la fin du monde :
et c'est parce que ces jours commencent le soir, faotum est vespere et mane dies
(1) Sex diehus operàheris, (Gèn.)
(2) Sex enim diebus fecit Dominus cœlum, terrain et mare. (Gen.)
(3) Et requievit die septifno, (Gen.)
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unu8, que les jours spécialement consacrés à Dieu, chez les juifs et chez les chrétiens, commencent aussi à la même époque de la journée.
La division civile du temps en six jours suivis d'un jour de repos, fut donc établie en mémoire des six jours de la création. Dieu voulut que l'homme célébrât à jamais le souvenir de cette première semaine où ses infinies perfections se manifestèrent au dehors. Division du temps, dont nous n'attribuerons pas la découverte aux Égyptiens , comme le prétendent Dupuis, et d'autres écrivains plus récents; mais qui nous vient de Dieu, et qui remonte à l'origine même de l'univers. (( Chez les Orientaux, dit M. Bailly, D dans son histoire de l'astronomie an- 1» cienne, l'usage de compter par des se- » maines partagées en sept jours, était de )> temps immémorial. ))
C'est en vain qu'on nous objecte que l'Écriture sainte détourne souvent ce mot dejoMrdesa signification naturelle; que
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Daniel, pur.^ceniple, prend les jours de la semaine pour des années, dans sa fameuse prophétie sur Tavéneinent du Messie. C'est ici un Propliète qui parle, et qui s'eitprime eomme tous les Prophètes en termes obscurs et mystérieux ; tandis que dans la Grenèse, c'est un Historien qui raconte, et qui par conséquent ne saurait mettre trop de clarté dans son langage.
Mais cette interprétation nouvelle nous semble dangereuse. Loin de ramener à la foi , ne pourrai t-ello pas en détourner ? L'embarras de la concilier en tout point avec le texte sacré ne pourrait-elle pas entraîner à accuser ce texte d'erreur?
Il s'en faut bien que l'on soit généralement persuadé de la facilité de plier cette interprétation au sens des Livres saints. (( M. Deluc et ses imitateurs , )) dit unbabileprofesseur du collège de France, }) n'aperçoivent que ce moyen de se pron curer le temps nécessaire pour la for- )) mation des diverses couches qui corn*
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9 posent réoorce du globe; mais c'est » acheter bien cher ravantagedeftirede » Moïse un géologne; car cette fameuse » interprétation contraire à Tenseinble » du texte, le rend corapléteiaent inin- » tdligible. » (1)
• Cette obserration semble très-juste. I!
ne faut pas se borner à considérer un passage isolé, mais Tensemble du texte et voir si dans tous les cas , les jofir« de la €»eaèse peuvent être pris pour des espaces de temps indéfinis. Or, il ne le paraît pas, et nous allons ajouter une nouvelle preuve, à celles que nous avons déjà données.
(( Le Seigneur, dit Moïse, avait planté » dès le eammencement wn jardin dedéli- » ces dans lequel il plaça l'homme. » (2) Par €^ commencement y il fout nécessaire- Ci) M. Xatroime, Revat des deux mondes, mars 1S34.
(2) Plantaverat Dominus Deus paradisum voîuptatis à principio : in quo posuit hominem. (6en.)
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ment entendre avec les commentateurs, le troisième jour de la création , époque à laquelle les continents se montrèrent au-dessus des eaux, et furent couverts de verdure , d'arbres et de toute espèce de végétaux. Il était naturel que le Créa* teur préparât d'avance, et la nourriture nécessaire à l'homme , et le lieu particulièr où il devait habiter ; comme une mère, peu avant la naissance de son enfant , lui prépare et sa nourrice et son berceau.
Or, est-il bien conforme à l'esprit du récit de Moïse , de supposer qu'il se soit écoulé entre la création du paradis terrestre , et celle de l'homme , c'est-à-dire , entre le troisième et le sixième jour, des périodes de plusieurs siècles, remplies de nombreuses révolutions et de cataclysmes successifs , lesquels, au dire des géologues , auraient ravagé la terre, détruit les êtres vivants , et par conséquent aussi ce paradis de délices planté dès le commencement? Cette supposition est inad-
\^' JOQB. lA IcUXIÈRE. 7t
niissible. La eréation du paradis dut être fort rapprochée de celle de l'hommo, et rien n'autorise à les séparer par un inier* valle plus long que celui qu'indique Moïse, c'est-à-dire, de trois jours, et non de mi]^ liers de siècles. . .
Mais cette concession que l'on fait au-* jourd'hui sur cette durée des jours est au fond bien inutile. Nous avons prouvé dans le Chapitre précédent que les jours dont il est question dansla Genèse n'ont aucun rapport avec les époques des géoIog;ues « lesquelles ne s'appliquent qu'à la durée de la formation du globe sur laquelle l'Écriture ne dit rien , tandis que les jours supposent le globe déjà créé, et sont consacrés à son perfectionnement, à celui des deux, ainsi qu'à la création des êtres organisés. Il est donc bien inutile de se tant tourmenter pour détourner ces jours de leur signification naturelle, puisque les géologues n'ont pas à s'en occuper.
Et quant à ces prétendues époques géologiques, les savants y pensent-ils de
71 CHAPITRE m.
les croire nécessaires pour FexpUcatioii des phénomènes qui les frappent dans la structure du globe terrestre ; et de prendre pour mesure de l'action divine dans la création de la matière , les faits qui se passent actuellement sous leurs yeux en vertu des lois établies? Ils demandent:
(( si les couches superposées qui compo- )> sent l'écorce du globe, si les fossiles )) ensevelis dans les couches, n'indiquent )) pas le travail des siècles, et de longues )) précipitations chimiques ? )) Mais nous leur demanderons à notre tour : si le développement complet de la personne d'Adam , au moment de sa création , sa taille majestueuse , sa force, la maturité desa raison, son âge apparent, indiquaient l'œuvre nécessaire et insensible du temps; si le Paradis terrestre avec ses arbres élevés , ses ombrages épais et ses tendres arbrisseaux , avec ses fruits qu'aucune sève n'avait encore nourris , et ses fleurs qu'aucun printemps n'avait faitéclore, indiquaient nécessairement une culture
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assidue, un développement progressif, l'ouvrage lent des années?
£h quoi ! celui qui a tiré la matière du néant , n'aurait pu sur-le-champ en disposer les parties à son gré , lui donner au moment même de sa création telle configuration qu'il aurait voulu? Une période de plusieurs siècles n'est- elle pas comme un jour aux yeux «de l'Eternel ? Le temps apporte-t-il quelque facilité à son œuvre?
Est-ce ici un chimiste, obligé d'attendre longtemps que des matières en dissolution se soient lentement déposées au fond de sa cuve? Ce qu'il a voulu créer en six jours, il pouvait le faire en un instant indivisible, et néanmoins avec tous les signes qui annonçaient l'opération lente et successive du temps. Ainsi au dernier jour, les cieux et la terre détruits et consumés par le feu, ( 1 ) et les générations ensevelies depuis l'origine des siècles, seront rétablis en un instant , en un clin
(1) Saint Pierre.
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d'oeil, in momento, in ictu oculi, ( l) suivant la révélation de l'Apôtre. Pourquoi au premier jour n'en aurait-il pas été de même ? Pourquoi la terre ne serait-elle pas sortie aussi tout à coup du néant avec toutes ses couches? Destinée à l'homme, il fallait bien que son écorce la plus superficielle fût composée de couches de diverses natures. De quel usage auraitelle été à ses habitants , si elle n'eût présenté qu'un bloc de marbre ou de granit parfaitement solide ; si elle n'avait eu des couches distinctes de sable, de pierres, de marne, d'argile, des couches de terre végétale, placées à dessein au-dessus de toutes les autres pour fournir à la nourriture des êtres divers qui devaient vivre à sa surface? Et pourquoi , encore une fois, toutes ces couches n'auraient-elles pas été formées sans succession d'époques, comme la lumière , les plantes , les animaux, et le premier homme? non, la
(1) Saint Paul.
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création et la disposition de quelques couches grossières de sable ou d'argile, n'est pas plus merveilleuse, quxj la créa tion instantanée de l'homme avec ses os , ses chairs, ses nerfs, son sang, ses -humeurs, et l'admirable disposition de tontes ces parties. Tïon ; la rapidité de la création n'est pas plus- étonnante que la création elle-même ; et le même miracle qui donnait Vêtre, pouvait en même temps donner la forme,
Maissi la diversité des couches ne prouve rien en faveur des époques, et M. Cuvier le reconnaît lui-même ; (1) n'oublions pas que la découverte des fossiles prouve moins encore, ainsi que nous l'avons démontré. Ces ossements situés à la superficie du globe, et d'une existence postérieure à ce globe, n'ont rien à nous apprendre sur des temps qui leur sont antérieurs; ils n'ont connu que des révo-
(1) Voyez le Ghap. précédent.
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lutions, et ils ne peuvent en attester que les désordres,
11 est 4onc vrai qu'il n'y a aucune nécessité à alonger les jours de Moïse; nous verrons même dans la suite, qu'un pareil système est inconciliable avec les opinions des incrédules, sur certains points. Mais terminons ce Chapitre par d'excellentes réflexions de l'Auteur des Helviennes, (( Qu'on ne me dise point que le Dieu de )) Moïse semble annoncer aussi qu il a )) besoin de temps, puisque six jours s'é- )) coulent avant que l'ouvrage de la créa- )) tion ne soit consommé. Je ne vois ici les )) effets supendus, que parce qu'il lui )) plaît de suspendre ses ordres. Les opé- )) rations ne sont divisées, que pour mul- )) tiplier les merveilles, pour en mettre, )) ce semble, la contemplation à la portée )) de l'homme, et pour servir de règle à
)) ses travaux Il importe à la religion
)) que l'idée de la Divinité ne soit point )) avilie parmi les hommes ; que le sens )) naturel de ses. Livres sacrés ne soit point
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» sans cesse forcé et altéré par desinter- )) prétations systématiques et arbitaîres )) qui feraient varier la parole de Dieu, )) comme celle des philosophes. Il importe )) que les jours et les instants ne soient )) pas pris pour des années et des siècles, )) de peur que les merveilles du Tout-puis- )) sant ne soient regardées comme les )) effets les plus simples et les plus natu- » rels II importe que nos sages soient y> moins occupés de ce que la matière et )) le mouvement auraient pu faire, afin )) de nous laisser admirer et contempler )) ce que Dieu a fait. ))
JOUR. — LES EAUX
Séparation des eaux. •— ' Eaux supérieures. — Les phénomènes météorologiques en prouvent l'existence. — Ignorance des physiciens sur la météorologie. — Atcu qu'ils en font. — Lumière que leur oITre Moïse. — Le Déluge prouve quHI y a des eaux supérieures. — Toutes les théories de la science sur les causes de ce grand désastre, renversées par la science moderne. — ' Facilité avec laquelle le Déluge s'explique. — Faits géologiques sur son universalité. ■ — Les savants la combattent en vain. — En quel sens on doit surtout l'admettre. — M. Cuvier en opposition formelle avec les Livres saints. — ■ La Religion n'a pas besoin du faible témoignage de la science.
(( Où étiez- Yous^ demandait le Seigneur D à Job, lorsque je couvrais la mer d'un y) nuage, et que je l'environnais dans sa » naissance d'un brouillard ténébreux?»
Tel était l'aspect que présentait l'univers au second jour de la création. La lumière
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n'éclairait encore qu'une masse couverte d'eau et enveloppée de sombres nuages.
Le Tout-puissant va commencer à mettre l'ordre dans ce chaos. Mais il ne le fera que successivement, afin de nous bien convaincre qu'il n'est pas sous l'empire d'un destin inflexible, que ses actes extérieurs sont libres, et que la matière lui est parfaitement assujettie.
Il dit : (( Que le firmament soit fait au » milieu des eaux, et qu'il sépare les eaux )) d'avec les eaux. »
Notre objet n'est pas d'entrer dans les difficultés que peuvent présenter ces paroles, et que les interprètes augmentent encore par la diversité de leurs conjectures, ainsi que le remarque Duguet: (1) Nous nous bornons à ce qui est clair. Il y a ici division des eaux en deux parties, et le firmament ne peut être que l'espace qui les sépare.
A la voix de Dieu, le brouillard im-
(1) Ouvrage des six Jours.
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mense et une partie des eaux passent tout-à-coup à l'état de vapeur; et comme on voit un corps léger placé au fond d'un liquide s'élever rapidement à sa surface, ainsi les eaux vaporisées s'élèvent tout-àcoup au-dessus de l'air, en vertu des lois de la pesanteur, et ne s'arrêtent que lorsque l'équilibre est rétabli. Il y eut donc, comme le dit le Texte sacré, des eaux audessous du firmament, sub firmamento, et des eaux au-dessus, super firmamentum; des eaux inférieures dans leur état natu<»
rel, et des eaux supérieures réduites en vapeur.
Nous ne connaissons ni le volume de ces eaux supérieures, ni la hauteur à laquelle l'atmosphère les soutient, ni l'espace qu'elles occupent dans le ciel; mais si les eaux furent, par exemple, divisées en deux parties égales; si toutes les eaux répandues sur la terre en occupent les trois quarts, sur une profondeur moyenne de quatre mille toises, ainsi que le conjecture Laplace; ces eaux formeraient
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au-dessus de nons une enyelbppe d'une immense épaisseur. Les physiciens qui admettent tant de fluides dans l'espace, fefuseront-ils d'y ajouter encore le fluide aqueux réduit en vapeur infiniment subtile? Leurs expériences ne leur apprennent-elles pas que l'air même le plus sec contient un cinquième de vapeur d'eau ?
L'existence des eaux supérieures nous est attestée en plusieurs endroits de l'Écriture. David, et les trois enfants dans la fournaise, nous les rappellent, lorsqu'ils invitent toutes les créatures à bénir le seigneur : Aquœ omnea quœ super cœlos 9unt benedicite Domino.
Les géologues, s'ils sont sincères, seront également conduits par leurs propres systèmes à les admettre. (( A eha^ê )) grand cataoiygme, dit M. Ampère, la )) température de la surface du globe, )) s' élevant considérablement, toute or- )) ganisati<Hi devenait impossible jusqu'à )> cequ'ellesefùtabaisséedenouveau.)) (1)
(1) Théorie de la terre. (Rev. des deux inondes.)
82 GBAnriiE IV.
Que devenaient alors les eaux de cespré^ tendus cataclysmes? S'anéantîssaientelles? Mais la philosophie moderne ne croit pas au néani de la matière. Il ^ut donc avouer que ces eaux passaient à l'état de vapeur, et s'élevaient dans les hautes régions de Fatmosphère.
Notre incertitude ou notre ignorance sur la destination particulière des eaux supérieures, ne serait pas un motif de nier leur existence. Le Créateur ne s'est pas engagé à nous rendre raison de ses œuvres. Il n'est pas moins jaloux de notre soumission dans ce que nous ne compre^ nous pas, qne de l'hommage de notre admiration dans ce qu'il lui plaît de nous manifester; et l'on peut s'étonner qu'un savant professeur du collège de France se soit permis de plaisanter sur la croyance à ces eaux, et sur les usages auxquels le Créateur pouvait les réserver. (( Une des » moins mauvaises explications qu'on )) imagine, dit-il, fut que la divine sagesse )) ayant besoin de pluie pour la vie des
2* JOVB. LBS EAUX. 83
» bommes et des plantes, elle ne pouvait )) rien inventer de plus commodeque cette )) couche d'eaux dont elle ménageait la )) chute selon le besoin de ses créatu-* » reS. )) (1)
Mais Traiment cette invention, puis« qu'on veut que le Tout-puissant soit comme nous réduit à inventer, serait assez ingénieuse; et MM. les savants si peu instruits en météorologie, ainsi que nous allons le voir, feraient bien d'étudier davantage les inventions du, Créateur; car il ne faut rien dédaigner, là où il reste tant à apprendre.
On s'imagine que toute l'eau qui tombe de l'atmosphère, y avait été apportée par l'évajïoration. Maispeut^on mesurer avec assez d'exactitude, et l'eau qui s'élève et celle qui descend, pour les comparer ensemble? Tous les calculs à cet égard sont remplis d'incertitudes. On expose à l'air un poêlon plein d'eau, et on espère en
(1) Reyue des deux inondes, mois de mars 1831.
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obtenir Févalaatiofi de ce qui s'évapore sur tout le Globe par jour et par année ! Expérience puérile, qui €omin«»oe à ia* spirer aujourd'hui quelque dèfian<$6 aux savants. (( Elle aurait besoin, disen^ils, » d'être répétée avec des vases beaucoup r> plus grands que ceux dont les météoro- )) logistes se sont servis jusqu'ici • )> (1) Mais quelque grands que fussent ces vases, serait-il jamais possible de comparer l'éraporation qui s'y opère , avec celle q^i a lieu sur toute la vaste étendue des miNS et des continents; de détel^miner avec exactitude la moyenne d* une évap<»ation qui varie selon la latitude et l'état de l'atmosphère; qui est si difiérente sous l'équateur , de ce qu'elle est dans les ré* gions voisines du pèle?
Serait-il aussi jamais possible de mesurer la quantité d'eau qui tombe sur tous les points de la terre? Quelques expériences faites sur la fenêtre du cabinet d'un
(1) Annuaire de 1835.
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météorologiste nous apprendraient-elles, et la somme totale des pluies abondantes de la zone torride, et celle des pluies qui tombent dans les ^zones glaciales , et la masse d'eau à laquelle peut être évaluée, soit la rosée qui descend journellement sur la superficie du globe , soit les neiges qui couvrent annuellement les plateaux élevés des quatre parties du monde?
HM. des longitudes ne doivent donc pas affirmer que « la couche d*eau enlevée an- )) nuellement est égale en chaque climat » à la quantité do pluie qui y tombe;)) (1) car ils ne le savent pas ; et ils avouent d'ailleurs que les expériences sur lesquelles on s'appuie auraient besoin d'être répétées.
L'abbé Haûy demande si ce n^est pas trop accorder à l'évaporation , que de supposer qu'elle puisse fournir seule à tous les besoins de la nature? Il répond qu'en mesurant l'eau qui tombe, on
(1) Annuaire de 1835.
86 cuApiTRïi iy«
trouve qu'elle pourvoit à ses besoins 9vec un tel excès, que « la solution de ladif- )) ficuUé semble fournir une nouvelle ob- » jection en sens contraire. » ( 1) C'est-àdire, qu'il paraîtrait qu'une si grande abondance de pluie ne pourrait pas être donnée par la seule évaporation. Et en effet, les fontaines et les fleuves ne rapportent à la mer qu'un tiers (2) des eaux pluviales; les deux autres tiers sont absorbés par les hommes , les animaux , et les besoins immenses de la végétation.
Or, si la pluie n'avait d'autre source que l'évaporatiou, comme tout ce qui serait enlevé, ne serait pas restitué, il s'ensuivrait que la somme totale des eaux devrait sans cesse diminuer. Cependant il n'en est rien : la quantité d'eau reste toujours la même en chaque climat. Il semble donc qu'il en tombe plus qu'il ne s'en élève, et que cet excédent pourrait
(1) Traité de physique.
(2) Annuaire de 1835.
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bien être fourni par oes eaux supérieures, (( dont la Providence meàace la chute )> selon le besoin de ses créatures; )) ainsi que le dit , avec plus de vérité qu'il ne croit, le savant professeur déjà cité.
Au fond , lorsque Moïse nous atteste l'existence des eaux supérieures, comment la science ose-t-elle les nier? elle qui ne sait presque rien en météorologie ; qui s'embarrasse dans l'explication des phénomènes les plus vulgaires, u La mé- )) téorologie, dit Haûy^ est une des par- )) ties de la physique sur laquelle l'état de )) nos connaissances nous laisse le plus à )) désirer. )) ( i ) Qu'on nous explique en effet sans le secours de ces eaux , et ces pluies abondantes qui se prolongent souvent penpant des temps considérables , et ces torrents affreux que nous versent des orages subits.
Cette masse de Tapeur aqueuse qui s'élève dans l'atmosphère dans l'espace
(1) Traité de physique.
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d'un mois par exemple, étant, supposée uniformément étendue, et rendue à Tétat liquide, pourrait former une couche de sept à huit pouces d'épaisseur , selon les calculs assez connus de M. Mariotte. Mais unepartiedecetteeau est continuellement soutirée par la terre ; elle retombe en rosée, tandis qu'une autre partie se dissipe peut-être dans les guides répandus dans l'espace, et ne revient plus à sa liquidité première. Cette couche de sept à huit pouces d'épaisseur se réduit donc de beaucoup à mesure qu'elle se forme, et il serait bien difficile d'y trouver en définitive le liquide nécessaire pour une explication satisfaisante des phénomènes qui se passent journellement sous nos yeux.
(( Tantôt une suite de beaux jours , dit )) M. Haûy, est interrompue par une pluie )> durable; tantôt un nuage épais autour )) duquel d'autres nuages s'amoncellent, )) vient tout-à-coup obscurcir un ciel pur )) et serein ; ce groupe agité par un tour- )) billon de vent, verse comme un torrent
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)) une de ces pluies abondantes auxquelles )> on a donné le nom amendées. Un instant » après le soleil reparait dans tout son )> éclat , et rien ne rappelle plus le grand )) phénomène qui rient d'avoir lieu , que )) Feau qui ruisselle encore sur la terre.
)) L'œil n'aperçoit dans le ciel, ni les tra- )) ces de son apparition récente, ni les pré- )) sages certains de son prochain retour. »
Vousdirez : Ces torrents viennent des nuages^; c'est fort bien : mais la difficulté est de comprendre comment des nuages si légers, peuvent donner « ces masses )) énormes d'eau qui se détachent tout » d'un coup, ainsi que s'exprime Deluc, )) d'une seule couche de l'atmosphère au- )) paravant sèche et transparente. » (1)
(( Qui peut fournir à la formation d'une )) si grande quantité d'eau, demande un » autre physicien? Il est des pluies qui se )) forment si brusquement, qui tombent )> avec tant d'abondance , qu'il est impos-
(1) ObBerv. météorologiques.
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)) sible, vu l'état de nos connaissances , de )) dire quelque chose de raisonnable tou- )) chant leur formation. » (l)
Or , dans cet embarras de la science de nous rien dire de raisonnable, essayons d'avoir recours à ces eaux supérieures dont Moïse nous révèle l'existence, et examinons ce qui se passe dans l'atmosphère aux approches delà pluie.
Le baromètre baisse, signe certain de la raréfaction de l'air, l'équilibre est rompu ; l'air plus léger ne peut plus soutenir les eaux supérieures à la même hauteur : elles descendent, elles s'introduisent de toutes parts dans cet air, qui en devient plus léger encore, (2) et déterminent un plus grand abaissement du baromètre. Bientôt elles se condensent en nuages, repassent à l'état liquide, et retombent en pluie.
(1) Éléments de physique, de M. Teyssèdre.
(2) « L'air charcbé de vapeur est spécifiquement » plus léger que l*air sec. » (Manuel de Physique.)
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Au contraire , lorsque la pluie doit cesser , le baromètre remonte , parce que les eaux vaporisées se retirent , s'élèvent de nouveau, ets'éloignantdeplusen plus de notre séjour , permettent à Pair de reprendre sa pesanteur première . Nous ignorons, à la vérité, quelles causes raréfient, ou condensent Vair ; mais , c'est enfin des variations dans sa pesanteur spécifique que dépend l'élévation, ou l'abaissement du fluide aqueux qu'il tient perpétuelle- 'ment suspendu autour du globe, et qui se condense ou se résout en pluie par d'autres causes également inconnues.
Ne croyons pas que ce soit d^en-bas que vienne originairement toute l'eau qui tombe, c'est aussi d^ en-haut qu'elle nous arrive. « On admire, dit V Auteur du Spec- )) tacle de la nature, les débordements du )) Ml et du Niger ; on cherche les sources )) de ces fleuves , et on s'étonne de ne pas )) les trouver; en remontant vers les pays )) où ils commencent à couler on n'aper- )) çoit en hiver et au printemps que quel-
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)) quesrainces filets d'eau qui languissent, )) et des lacs qui demeurent souvent à )) sec. Les vraies sources de ces fleuves )) sont dans le ciel, et à le bien prendre, )) il en est de même de tous les autres )) courants d'eau. » Un vent qui règne plusieurs semaines de suite du nord au midi épaissit peuàpeu, et précipite sur l'Afrique ces couches immenses de vapeur aqueuse qui sont soutenues par l'atmosphère; bientôt elles couvrent de brouillards et inondent de pluie l'Abyssinie et* la Nigritie. « Rien de si sec, ajoute le )) même Auteur, que les vents d'est et du r> nord ; mais par leur simple durée, ils )) rassemblent l'eau qui se trouve dans )) l'air le-plus pur , et les eaux supérieures )) qui étaient invisibles se changent en des )) torrents de pluie. » (1) C'est ainsi que la vieille physique de Moïse nous explique très-raisonnablement un phénomène sur lequel la science moderne , malgré tous
(1) Spéciale de la nature, tom. 8.
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ses progrès , nous déclare qu'elle n'a rien de raisonnable à nous dire.
Mais ce qui prouve encore l'existence de ces eaux supérieures, séparées au second jour des eaux répandues aujourd'hui sur la terre, c'est le déluge, qui, en punition des crimes des hommes , replongea le gibbe terrestre sous les eaux*, dix-sept siècles euTiron après sa création, et le remit dans le même état où il se trouvait à son origine. Événement terrible dont tous les peuples ont conservé un souvenir plus ou moins confus :
Jamqae mare et telltts nullum diterimen habebant ; Omnia pontof erant, deerant qaoqae liltora ponto. (1)
Les géologues ne révoquent pas en doute cet événement : a Je pense , dit » M. Cuvier, avec MM. Deluc et Dolo- )) mieu, que s'il y a quelque chose de )> constaté en géologie, c'est que notre
(l) Ovide.
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» globe a été Tictime d'une grande et su- )) bite révélation, dont la date ne peut )) remonter beaucoup au-delà de cinq à )) six mille ans » (l).
Dans le siècle dernier, les physiciens et les géologues cherchèrent à expliquer ce grand désastre , les uns , par une forte marée, occasionée par le TOisinage d'une comète; les autres, par le choc même d'une comète; plusieurs, par un change'ment de direction dan» l'axe de la terre; quelques-uns, par un affaissement subit des continents habités. Mais ces systèmes, en opposition avec le récit de Moïse, qui attribué positivement le déluge à l'ouyerture des cataractes du ciel et à une pluie de quarante jours : Facta estpluvia super terram quadraginta diebus ; n'ont pu supporter l'épreuve du progrès des sciences.
On voit avec satisfaction que MM. des longitudes se sont chargés d'en faire justice dans leur Annuaire de 1883 , et qu'ils
(1) Discours sur les révol. du globe.
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mettent enfin hors de cause les comètes si mal à propos compromises dans cette affaire.
Ces Messieurs pensent que la comète qui parut en 1680 , dut à la vérité passer très-près de la terre à Tépoquedu déluge, maïs qu'elle était sans influence pour la production d'une grande marée, quand même sa masse eût été dix fois plus grande que celle de la terre. ((La suppo- )) sition d'une marée , disent-ils , est )> complètement gratuite , et c'est là son )) moindre défaut; car elle ne suffît pas )) à l'explication du phénomène. )> Ils ajoutent que rien n'établit qu'une comète ait jamais frappé la terre. (( Il est » incontestable que les inondations aux- )) quelles un pareil éTénement donnerait )) lieu n'expliqiierait point les effets, » maintenant décrits par les géologues, )) des cataclysmes que la terre a subis. »
Ils prétendent , enfin , qu'une nouvelle direction donnée à l'axe de la terre, ne les expliquerait pas davantage. « Car, un
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)) changement notable dans les mouye- )) ments de rotation ou de translation de )) la terre, donnerait lieu sans doute à )) d'eflFroyables bouleversements dans la )) croûte du globe; mais ces révolutions )) physiques difiFéreraient par mille cir- )) constances, de celles qui font aujour- )) d'hui Tobjet des études des géologues. »
Quant à Taffaissement imaginé par M. Deluc, de la portion habitée des continents , on n'en parle plus. Cest un système décrédité, qui semble en opposition avec le Texte sacré. Un pareil affaissement ne donnerait lieu qu'à des inondations partielles, tandis que Moïse parle d'un déluge universel : opertique sunt onines atonies excelsi suh universo cœlo, II serait difficile de ne voir dans ces paroles que le simple résultat d'un affaissement.
Pourrait-on d'ailleurs entendre par la rupture des cataractes du ciel, la rupture des couches de la terre s'écroulant dans des cavernes ménagées à cet eflPet?
Mais où sera donc y demanderons-nous
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à MM. les savants, la cause de ce gprand éyénennent dont la vérité est constatée?
On Tignore, répondent-ils. a On cher- )) cherait en vain , dit M. Cuvier, dans les )) forces qui agissent maintenant sur la )) surface de la terre, des causes suffisan- » -tes pour produire les révolutions et les )) cat£(strophes dont son enveloppe mon- » tre les traces ; et si l'on veut recourir )) aux causes extérieures , constantes, )) connues jusqu'à présent, on n'a pas )) plus de succès. ))(1) Voilà donc la science aux abois ; elle ne sait par où sortir d'embarras dans cette grande question. Il est vrai que pour se consoler , et n'être pas obligée d'admettre l'intervention divine, elle suppose que les forces qui agissent maintenant ^svLT la terre, ne sont plus les mêmes qu'autrefois. Gomme si les lois de la nature avaient changé; comme si les lois de la pesanteur, de l'attraction , de la transmission du mouvement, toutes
(i) Discours sur les révol. du globe.
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les lois nécessaires à Tordre et à la conservation du monde physique, n'avaient pas été les mêmes dès le prmcipe; comme si Dieu qui avait créé un si bel ouvrage , et qui sans doute ne fut jamais plus beau qu'au moment où il sortit de ses mains , y avait mêlé des forces qui n'agissaient alors que pour son bouleversement et sa destruction ? Revenons à Moïse , nous trouverons dans son récit les lumières que la science ne nous donne pas.
A la voix de Dieu, les eaux se séparèrent en deux parties. Les unes continuérent à submerger entièrement le globe terrestre; les autres s'élevèrent dans le firmament. Si ces deux parties furent égales , il est évident que les eaux supérieures rendues à l'état liquide pouvaient également submerger la terre, et s'élever au-dessus des plus hautes montagnes.
On peut croire d'ailleurs que Dieu en plaçant des eaux dans les régions célestes , les proportionna non-seulement aujp besoins de ses créatures, mais encore à
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l'usage qu'il devait en faire un jour pour leur punition. (( 11 ne faut pas créer de )) nouvelles eaux , dit le savant abbé Plu- )> che , pour noyer le petit globe sus- » pendu au milieu des eaux supérieures.
)) La seule impression de la main de Dieu, » suffît ici pour mettre eu œuvre Vinstru- » mpnt qu'elle trouve dans la nature.))(l) Oui sans doute ; et il en est de la pluie du déluge comme de nos pluies ordinaires. C'est le même phénomène. Seulement cette pluie fut plus longue et plus abondante. La condensation des eaux supérieures, au lieu de s'opérer sur un seul point, s'opéra dans toute l'étendue des cieux en même temps. La Providence qui veille à la conservation du monde, borne toujours la pluie, quant au lieu et quant à la durée; mais lorsqu'elle veut punir tout le genre humain à la fois , elle permet que les causes ordinaires de ce phénomène agissent en iQéme temps , et plus
( 1 ) Spectacle de la nature.
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Ipnglemp^., sur tous les poiuts diu globe, et que leur action ne cesse que lorsqu'il est submergé.
Aux approcbes de la pluie la plus terrible qu'il y aura jamais , quel n'eut pas été dans tout runi\ers l'abaissement du baromètre, signe d'une raréfaction extraordinaire de l'air , et d'une révolution effrayante dans la nature! Cet air raréfié au-delà de tout ce qu'on peut imaginer, ne fut plus en é(at de soutenir les eaux supérieures, et les cataractes du Ciel s'ouvrirent ; c'est-à-dire, que sur tous les points du globe à la fois , les eaux vapprisées descendirent et se condensèrent.
Le brouillard immense reposa sur les eaux inférieures , comme au premier jour de la création; sa dissolution s'opéra; il se fondit en pluie, et au bout de quarante jours, revenu entièrement à l'état liquide, les eaux se retrouvèrent dans leur situation primitive sur la surface de la terre, dépassant les sommets des montagnes les plus élevées. « Est ce un fluide
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» aqueux sorti des entrailles de la terre, A ou tombé du ciel , qui a englouti le n monde? Nul ne le sait, dit M. Letronne, 1^ et la science ne saurait le détermi- T> ner. » (1) Mais ce que la science ne sait pas, et ce que naturellement nul ne p^t savoir , pouvait nous être révélé par un homme inspiré de Dieu. Moïse dit positivement que le déluge fut l'efFet d'une pluie: fada est pluma super terram, et que ce fut au bout de quarante jours que les eaux €[ui descendaient du ciel furent arrêtées : PrQhihitœ sunt pluviœ de cœlo.
Que la science ne vienne donc pas contester ici sur ce qu'elle avoue ne pouvoir déterminer; qu'elle n'affiche donc pas la prétention de renverser la géologie cafholi^e, (3) puisqu'elle est obligée de nous déclarer ses incertitudes et se» igno^ mnoes.
Dans cette explication , fondée sur
(1) Journal gén. de rinst. pub,, mars |834.
(2) ihid,
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Texistenoe des eaux supérieures, V universalité du déluge n'a plus de difficultés. £t d'ailleurs, un déluge universel est bien moins difficile à comprendre, physiquement parlant, qu'un déluge partiel, dont les eaux se seraient élevées au-dessus des points les plus hauts de la portion submergée. Le premier n'aurait rien que de conforme aux lois connues de la nature ; le second exigerait le miracle de la suspension de ces lois ; et c'est en effet ce qu'ont prétendu quelques défenseurs de cette dernière opinion. « Dieu aurait )) bien pu empêcher, ditle père Hersenne, )) que les eaux , quoique plus élevées que )) les Alpes, ne se répandissent dans les y> autres contrées. )> (1) Sans doute IKeu pouvait suspendre les lois de l'équilibre, et faire tenir les eaux droites comme un mur,àl'extrémitéde8paysinondés, comme
(1) Dfius potuisset impedire ne aquœ licèt montibus Alpium , verbi gratiâ, superiorés, in alias regiones diffunderentur.
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dan^ les siècles suivants il retint les eaux de la Met Roug^e : Erat enim aqua quasi murua ; (1) maisi^ien dans le Texte sacré ne donne à entendre que Dieu ait fait ce miraele. On voit , au coiitraire, qu'il laisse agir librement les lois établies ; que la pluie du déluge tombe comme la pluie ordinaire; que les eaux se mettent de niveau ; qu'elles s'enflentet s'élèvent par degrés aux plus grandes hauteurs : Aqum prcBvaluerunt nifnis super terrain; et que 1^ globe entier est enfin submei*gé :
Quindeûim cuhiîis altior fuit aqua super montes quos operuerat. (3)
Des observations géologiques certaines attestent VuniversaUté du déluge. » Ua )l Mi important, disent les Rédacteurs de » V Encyclopédie moderne, c'est que par- » tout où les géologistes ont porté leurs s> investigations, en Europe, en Asie, en » Afrique, en Amérique et dans l'Océanie,
(1) Exode.
(2) Gen.
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)) on a trouvé des dépôts analogues parleur )) époque comme par les corps organisés )) qu'ils renferment, à ceux des environs de » Paris.)) Ils concluent de ce fait, qu'à Pépoque de la formation de ces terrains , la température était la même, à des latitudes si différentes; ce qui serait difficile à ju»' tifier, et ce que tous les géologîstes n'a* voueraient pas. Nous en conclurons avec plus de raison l'universalité de ce déluge, qui bouleversait les terres, et ensevelissait partout les corps organisés, que les eaut transportaient d'un lieu à un autre, des climats les plus divers, (a Les impressions )) des fougères des Antilles, se trouvent » en grande quantité dans une partie très- )) élevée du Blattenberg, dans le canton )) de Glaris. )) dit M. de Haller dans ses Lettres contre Voltaire. (( Les animaux et les » plantes des pays les plus chauds et les )) plus éloignés, le3 testacées qui habitent » au fond de la Mer du Sud, des herbes )) qu'on ne trouve que sur les roches des » Tropiques, sont venues dans la partie
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y> (septentrionale de notre globe. Il faut )> que la mer, répandue sur la terre, ait )) confondu entre eux les animaux et les )> plantes de toutes les parties du monde, )) 'en jetant les productions des climats » brûlants, dans les rochers de nos Alpes,
)> couvertes de neige Tout ceciprou-
)) vera avec évidence que le déluge a été » universel par toute la terre ; que les » eaux de l'océan ont confondu au gré )) des vents, les fruits, les animaux et les )> plantes de toutes les parties du globe. )) On trouve encore , ce me semble , une preuve irrécusable de V universalité du déluge^ dans ces accumulations prodigieuses, observées sur plusieurs points du globe, de débris qui ne se sont point détachés des lieux circonvoisins ; qui n'ont point d'analogues dans les terrains ou les rochers environnants. On trouve en effet dans l'ancien et surtout dans le nouveau continent, des vallées remplies, encombrées jusqu'au tiers de leur hauteur, et comme obstruées par une accumula
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tion immense «le galets et de bloes de gl^nit, quoiqu'à plus de yingt lieues à la ronde on ne trouve ni bancs , ni pics , ni aucune masse de granit en place. <( €e y^ phénomène, dit M. Brongniart, (1) si- )) gnalé depuis quelques années dans toute )) l'Europe, notamment sur les bords de » la Mer Baltique , dont l'explication a » exercé la sagacité de presque tous les )) géologues, se représente d'une manière » encore plus inea;plicable dans la partie )) occidentale d« l'Amérique méridionale, » et sur un terrain d'une nature toute » différente de ceux où il s'est montré TU dans l'Europe septentrionale. ))
Ainsi, du nord au midi, et dans toute la terre, on trouve de ces transports de terrains, de ces pierres roulées à d'énormes distances, et accumulées dans des bas-fonds fermés souvent de toutes parts, et que ces cailloux et ces blocs ne sem-
(l) Séance de rAcadémie des Sciences , da 21 juin 1833.
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fieraient pas avoir pusBrmonter. ri'est-ce pas une preuve évidente que les eaux couvraient entièrementla face de la terre; qu'elles allaient et venaient ^ connue dit Moïse , d'un bout du monde à l'autre , euntes et redeuntes^ agitées par la violence du vent, et que dans ce mouvement prodigieux, qui dura cinq mois, elles bouleyersaient lesterres, renversaient les mon* tagnes,et transportaient çà et là les débris des terrains délayés? Le récit de Moïse nous explique donc très-bien un fait, que la science trouve inexplicable.
Que devint cette masse énorme d'eau qui submergeait la terre, car rien ne s'anéantit dans l'univers? £lle reprit sa situation première, dans le firmament.
A l'époque de la création, ce fut le seul acte de la volonté divine, qui divisa les eaux, et en réduisit une partie en vapeur; ici ce sont les agents naturels qui prêtent leur ministère à Dieu, pour remettre les continents à sec. Un vent s'élève par l'ordre du Tout-puissant : Adduxit spiritum
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êuper terrant, ditrÉciivam sacré. La^dniysdon les chimistes, est le moyen le pluc( actif d^évaporation. Il souffle avec Tio« lence pendant cinq mois, et les eauic se.
divisent de nouveati, et itue partie s'éTa^»
pore dans les régions supérieures de Fat*», mosphère.
On soutient que, (( la géologie, l'his-.
B toire^ Vétude de la construction du ]) globe, et celle de la tradition des peu- )) pies, détruisent également Vhypotbèse » d'un déluge universel, d (1) Mais quelques efforts d'érudition et de science que l'on fasse, pour appuyer de pareilles assertions, il est certain qu'on ne oitera pas une seule observation géologique positi* veiUent contraire à cette undverêalité du déluge; on ne prouvera pas que la. construction du globe et les lois de l'équiii* bre ne soient pas tout-à-fait favorables à une égale diffusion des eaux dans toute la terre ; et sans contester ici sur les tradi-
(1) Journal géo. de Tlnst. publ., mars 1831.
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libtisplus (m im^tts abscureide^idiû^âtres/ la tradition de Bfo!se aura toujotirâr une autorité que le Zend, les Vëda» et les P&u^ ftmàms n'auront pas. ec Je me suis euM )> foncé, dirait en l^SS le premier mathé^ » maticien de cesîèele, (1) dans Tétadd )) des sciences humaines, et partieulière'^ » ment de telles qu'on iK>itime le» sc^n-^ » ces exactes.... et j'ai tu que toutes les » attaques dirigées contre la révélation^ yi ont abotiti à en fournir de noureUes D' preuves. Je connais l'histoire de ees l^fameuii zediaquesélevés, nousdisait-ouj )) dil à douze mille ans avant Fépoque où 19 Moïse nous représente le monde sortant )) des mains dû Créateur. ... Je sais ce qu'il )> faut penser d'autres assertions du même 1^ genre qui devaient fournir des argu*- )>ments irrésistibles contre les Livres )> saints j et sont entièrement décrédités » aujourd'hui dans l'esprit des vrais sa-
(1) M. Ganchy, Quelques mots aux hommes de bonne foi.
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» vanU : par exemple.... Que le déhtgeeet y^ une fable ... et j'ai acquis la convictioa s> querintérèt le plus pressant des sciences, D de celles mêmes qui paraissent le plus » étrangères à la Religion, est de se ratta* ]) cher comme des rameaux à l'arbre divin )> qui seul peut lui donner la vie et la fé- Kcondité. »
Si nous défendons ici l'opinion de V universalité du déluge, c'est que, plus ancienne et plus générale que l'autre, elle est beaucoup plus conforme à l'esprit et à la lettre du Texte sacré ; du reste, nous ne prétendons pas la tirer du rang des opinions libres. Croyez à un déluge partiel, si la submersion totale du globe fait cbanceler votre foi. Ce n'est pas, quant au sol inondé, que vous êtes précisément obligé de croireau déluge iim't7«r«e/; mais quant à ses habitants^ qui tous, à l'exception d'une seule famille, périrent dans ce désastre.
. U. Guvier a donc avancé une proposition formellement contraire aux Livres
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saints, loi^squ'il a dit dans ses Révolutions du globe : (( Que tous les caractères de la y^ plus dégradée des races humaines, celle )) des nègres, nous montrent clairement » qu'elle a échappé à la grande catas- » trophe sur un autre point que les races ]) caucasique et altaïque, dont elle était )) peut-être séparée depuis longtemps )) quand cette catastrophe arriva. )\ Mais les Écritures nous montrent plus clairement encore, que la vengeance divine s'étendit partout; que sur aucun point aucune créature humaine ne put lui échapper. Du reste, cette assertion erronée du célèbre naturaliste, doit nous rappeler ces paroles de saint Augustin :
Non crederem Evangelio niai me Ecclesiœ Çathalicœ commaveret auctoritas. Ce n'est que là que Ton trouve, et le vrai motif de croire à l'Écriture, et le vrai moyen d'en pénétrer le sens.
Ne terminons pas ce Chapitre sans avertir du danger de trop appuyer la Religion sur la science, comme quelques-uns le
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font aujourd'hui avec plus de zèle que de prudence. La science a besoin de la Religion, parce qu'elle peut s'égarer; mais la Religion subsiste depuis six mille ans, sans le faible secours de la science ppo- ÊEine. Elle reste immobile au milieu de la mobilité de nos théories scientifiques. On a fait beaucoup d'honneur à M. Guvier de nous avoir dit, que (( le monde avait )) été victime d'une grande révolution, H dont la date ne pouvait pas remonter » àu-delà de cinq à six mille ans. » On a célébré avec cette exagération d e louanges particulière à notre époque, cet accord asseï vague sur la chronologie, entre la science et la Bible. Mais c'était se presser un peu. Les recherches de ce savant, sur la marche des dunes, la formation des tourbières, les falaises des côtes, les atter^ rissements des fleuves, ne sont au fond que des preuves équivoques, que d'autres observations peuvent renverser. M. Letronne, dans son cours de cette année, trouve que (( tous ces phénomènes pré-
2" JOtB. IBS BAUX. lis
l> «entent des caractères trop petits, pour )) de si grandes conclusions^ et que si l'on »est en droit d'^x tirer cette consé* » qnence, que l'état actuel des continents » est relativement peu ancien, il est absolu lument impossible de chercher une D date absolue; de prétendre que cet état » remonte à S, 000 ans plutôt qu'à 6,000 ]) ou 8,000. )) (1) Déjà rÊncydopédie mo* derne avait attaqué les conclusions de M. €uvîer sur les atterrissements, et essayé de montrer par de semblables ob* servations, que l'origine de nos continents remonterait beaucoup plus haut.
Mais que nous importent des théories de si mince aloi ! La Religion est étrangère à ces débats scientifiques. Moïse nous fixe, pour les dates, des limites bien autrement certaines que celles de la géologie. Usons de la science, suivons ses progrès, mais avec discrétion, et sans lui donner trop vite notre confiance. La
(i) Journal gén. de Tlnst. pnbl. 30 mars 1834.
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science cherche la vérité : Grmci sapiéH^ itam quœrun%; mais la Religion là possède; elle nous la présente environnée de témoignages que le progrès des lumières ne peut ni affaiblir, ni fortifier.
G^est dans les Gieux que la Religion a jeté son ancre, et non sur le terrain mobile et peu consistant de nos Açadé* mies.
JOUR. — LES CONTINENTS
Kettaite dM eanx. — Apparition dei continenti. -^ Formation des montagnei. >^ Oi^tute* dea géologues à oe sujet. — Opinion de l'Annuaire des longitudes. -— Ce qu'il faut en penser. >^ Lumières que nous donne Moïse. — • 8oh triomphe sur la science. -— Bêfutatiou des théories d'un savant académicien. — Inutilité de la chimie pour la formation des montagnes. >~ L'ordre et le oalme président à la formation du globe. ->- Dispositions des continents. -^ leur figure actuelle ne peut être leur figure primitire. — Tendance de la science moderne au matérialisme.
Le troisième joui* commence, et mal* gré la séparation des eaux, la terre est encore submergée et entièrement invisible. La mer qui Finonde n'a donc pas de bassins où elle puisse se retirer. Tout
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FimiTers «e rédait à un seul giobe, enrironné d'eau, et suspendu dans l'espaoe.
La terre, ou du moins sa surface, n'a pas reçu sa dernière forme ; les mains puissantes qui l'ont fondée vont la remanier encore, pour la rendre conforme au plan conçu dans le sein del'étèrnelle sagesse :
et telle sera la première partie de l'ouvrage de ce jour.
Dieu dit : « Que toutes les eaux qui )) sont sous le ciel se rassemblent en un )> seul lieu, et que la terre paraisse. »
A ce çommalidement, les chaînes de montagnes s'élèvent; l'océan s'écoule dans les abîmes qui luisent creusés; et les continents exhaussés présentent audessus des eaux leur surface nue, mais déjà traversée par les fleuves, et^arrosée de mille fontaines.
La formation des montagnes est aujourd'hui une des questions qui occupant le plus vivOTaent les géologues. Grande est la dispute pour savoir si elles ont été formées par voie de êifulèvem^ni, ou d'affai^^
ê^memt^ Le» sHiivani» ifédtotauri de VAniiiiiHJr0>de IQi'i se soat déc.lerés pour la première de oes mes* a Personne,* di* ^«eiit-^ib^ nfrdojttte eujourd'hui que les ff pio» iselés, fu€ les obidiies de montegBes n^les plue longues et k» plus élevées, » ne soient sorties duisein de le terre per » voie de soulèyememt. )> Personne ne doute est bien afiirmatif. Il eût été mieux dédire : JVeus ne douteine pas. Car, il est psrmis de croire que les avis seront l<mg* temps encore, partagés sur une pareille question^
• n est ^ï. effet impossible de trouver dans la nature» aiicun agent capable de soulèvera de si grandes hauteurs lespor-^ tians brisée» des couches supérieures de lateiiuill» Cuvier nousassureque, «noua )) chercherions en vain , dans les forces y^ «pi agissent maintenant sur le globe , ybla eause de ces grandes révolu tiona )> dont la surface porte les traces. )) Si ces forces n^sont pas maintenant, rien ne peut nous assurer qu'elies y fussent au**
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trefois. B'uti antre côté, nous ne voyons pas qa'en aucun lieu du monde, il se soit jamais formé de nouvelles montagnes ; et un petit nombre d'exemples de terrains soulevés à quelques pieds au*dessus du soi, par la violence des volcans, ou de toute autre convulsion de la nature, ne prouvent rien.
Parmi les catastrophes qui ont eu lieu depuis le déluge, « ia pius remarquable )> par aon étendue, dit M« Ampère , est 1) œlle qui à Jorullo au Mexique, 8*ob- )) serva le ^9 septembre 1759, où en* )) tr'autres accidents, on vit dans une sa-»
)) vanne située au pied d'un volean, une )) étendue de quatre milles quarrés se )) soulever en vessie, et se hérisser de plu* TU sieurs milliers de petits cènes %»alti-' )) ques, de fumaroles qui exhalaient une » vapeur épaisse. Hi (l) Voilà donc les soulèvements les plus remarquables. Ils se
(1) Théorie de la terre. (Revue des deux Mondes , mois de jalliet 1833.)
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fédnisent à quelques famaroles ; à de petite eônes; à quelques f>e$êieê; e'est tout €e que peuvent les forces de la nature, et il y a loin de là aux grandes chaînes des Alpe» et de Gordilières, et aux pics du Thibet.
• Tous les géologues ne paraissent pas unanimes sur cette théorie du smdèfiie^ mont) qnoiqu'en dkent MM. des longitudes. On pourrait en citer un par exemple, dont le nom surprendra peut-être dans cette matière:, mais qn^on assure pouvoir être regardé comme un des plus intrépides géologue» de nos jours, et qui s'est donné la peine de parcourir les mon*tagnesde France, d'Allemagne, d'Angleterre et d'Italie, pour examiner leur formation. (( Depuis quelque temps, dit » M. de Montlosier, j'avais pu voir des )) hommes éminentsdans la science, ex- » ptiquer l'origine des montagnes par-je )) ne sais quelle théorie de soulèvement.
)) Leurs assertions me paraissaient peu )) justes, les preuves sur lesquelles ils s'ap*
lâQ cnAHTRs y.
)) payaient peu fondées. Appliquées atix )> montagnesYolcaniques en général, elles )> paraissaient bien moins fondées en* )) core.... Il m'a semblé qu'il y aurait en » moi un tort à garder le silence sur un )) sujet que j'ai bien étudié, que je crois )) bien connaître, et sur lequel des bom- )) mes d' une grande ill us tration de science )) me paraissent avoir adopté des er- )) reurs. » (1)
Ces formations par voie de soulèvement ont été suggérées aux géologues par ces débris de plantes marines, et ces grands bancs de coquillages répandus sur les continents, et jusques sur les points les plus élevés. Comme ils indiquent un séjour des eaux beaucoup plus long que le déluge, les géologues se sont imaginés que des forces inconnues avaient autrefois soulevé peu à peu le fond de la mer, et en avaient formé les montagnes. Hais pourquoi depuis cinq mille ans ne s'en forme-t-il plus de nouvelles? pourquoi
(1) Echo du monde savant, n*» 40.
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le lit delà mer reste-t-il si tranquille? que sont devenues ces forces qui le sollicitaient de bas en haut? si elles existaient autrefois, qui a pu les détruire?
Mais est-il permis de supposer que des montagnes et des portions considérables des continents se soient formés aprè» la naissance du règne végétal ou animal; lorsque antérieurement à tous les êtres de ces deux règnes , le Texte sacré nous montre la terre entièrement dégagée des eaux, et définitivement constituée dans l'état où elle devait être? lN'était-^1 pas dans l'ordre que la surface du globe , que la terre habitable , eût reçu sa disposition définitive avant la création des plantes et des animaux?
L'existence des montagnes ne peut dater que du premier moment de la créalion, lorsque la terre sortit du néant, ou du troisième jour, lorsqu'elle sortit des eaux, et que ses couches supérieures subirent leschangeroents nécessaires pour ouvrir des réservoirs à la mer. Or nul sys-
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tème n*est ici possible sur leur formation.
Dans le premier cas, les montagnes appartenaient à cette figure primitive que la terre apporta du néant; et il n'y a pas dans le néant de voie à imaginer pour la formation ou la- création des êtres. Dans le second cas, rien n'indique qu'elles aient dû leur formation à une autre cause qu'à cet ordre divin qui sortit de la bouche du Créateur : Que les eaux se retirent^ et que la terre paraisse : Congregenfur aquœ,.,. et appareat arida. Parole toutepuissante, qui ne put soufFrir de délai, et dont l'eflFetfut plus prompt que la pensée.
Nous ne parlons ici que des montagnes du monde primitif; car nous ne nions pas qu'il n'ait pu s'en former de nouvelles, soit par l'effet des volcans que le courroux du ciel alluma sur la terre, soit par la violence des eaux au temps du déluge. Mais ces désordres ne rentrent gûères dans la théorie du soulè^oemenf.
Ce qui plait à la science dans cette théorie récente, c^est qu'elle dispenserait de
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recourir aa déluge et aux Livres saints pour expliquer la dispersion des fossiles inai*ins sur les continents. « Ces fossiles , )) nous dit-on, avaient longtemps paru 3> une preuve de l'exactitude du récit de }) Uoise , mais la science en est venue à » expliquer ces phénomènes, sans le se- » cours du déluge Biblique. (1) » C'est une erreur; la science n'a rien expliqué.
Elle n'a formé que des conjectures dé* nuées de preuves. Le déluge Biblique res* tera toujours prouvé, malgré les efforts de la science, par ces fossiles nés au fond de la mer, et abandonnés aujourd'hui sur les. plus grandes hauteurs. Ils annonceront toujours, non un soulèvement du Ut de la mer, mais un déplacement de ce lit, par l'effet du déluge, lequel, en bouleversant la terre, ouvrit de nouveaux abîmes à l'océan. Les eaux du déluge ne portèrent peut-être pas tous ces fossiles sur les montagnes, mais la mer les y laissa
(1) Jeonial gén. de rinst* pubL 16 mars 1833,
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en se déplaçant. U Auteur du spectacle de la nature en avait fait autrefois l'observation dans son ouvrage , et ses idées à cet égard pourraient justement exciter la jalousie de nos plus savants géologues.
)) La plupart des terrains que nous occu- )) pons aujourd'hui , disait-il, sont l'ancien )) lit de la mer. Les corps marins que )) l'on trouve partout dans le cœur et )) quelquefois au sommet des colHnes ny )) ont pas été portés par le déluge ; mais s'y )) sont arrêtés dans leur première situa- )) tion ; ces terrains hauts , que nous nora- )) mons aujourd'hui montagnes, n'étant )) que les inégalités du premier bassin de )) la mer, et n'étant aujourd'hui que les )) restes des terrains que la tourmente a )) enfoncés. » Voilà qui est plus clair et plus satisfaisant que de faire pousser les Alpes, du fond de la mer, comme des .champions. Ces idées vraiment lumineuses, qui laissent bien loin en arrière la théorie du soulèvement, auraient mérité 4i'étre approfondies* Oui, sans doute;
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les inégalités ou les montagneis qui se trouvaient dans le lit delà mer se char* gèrent de plantes marines et de coquillages. Les eaux du déluge, dans leur violente agitation , poussant leurs flots d'un bout du monde à l'autre, (1) dérangèrent ce lit primitif. Des points du globe, jadis à sec, restèrent à jamais sous les eaux; et d'autres, submergés depuis le commencement, furent mis à découvert avec les fossiles marins qui s'y étaient ac' cumulés pendant dix-sept siècles.
11 n'est donc pas exact de dire : «qu'on )) en soit venu à expliquer ces phénomè- D nés sans le déluge Biblique. » C'est an contraire ce déluge qui en donne l'explication la plus naturelle et la plus satisfaisante. 11 ne faut pas soulever le lit de la mer, il suffit de le déplacer un peu et puisque M. Guvier nous déclaré qu'on ne trouve pas dans ia nature des forces capa^ blés de ces soulèvements de terrains, noua
(1) £ufite$ $t r$dewnte9. (Gen.)
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nous attacherons an récit de Hoiae, qui nous montre les causes certaines d'un dé* placement des eaux. Ainsi Moïse triomphe ici de la science, mais ce triomphe était &cUe à un Auteur inspiré.
On a essayé nouvellement d'appliquer la chimie à la formation des montagnes.
On a supposé que le globe terrestre était le résultat d'une déposition lente et sac> cessive de différentes couches dont la matière passait de Tétat liquideàTétat solide, et que dans ce passage se manifestait entre les couches une action chimique, produite par l'affinité de leurs substances* « De là, dit M. Ampère, formation de )) nouvelles combinaisons, explosions, dé- » chirements, élévation de tempérât ure...
» C'est ainsi qu'on peut rendre raison des » révolutions successives qu'a éprouvées )) le gl<^e terrestre, du brisement et de )) la disposition sous toute espèce d'incli- » naispns, de couches formées d'abordse- » Ion des lignes de niveau, j) (1).
(i) Revae des deux Mondes, meit de jviliet 1883.
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On regrette de ne pouvoir approuver en tout les théories d'un homme aussi sa-* Tant et aussi religieux que M. Ampère; mais il semble qu'elles n'atteignent nbllement le but qu'il s'est proposé , de concilier ou de reconcilier la science moderne avec la Bible.
En effet , nous ne voyons rien dans la G»enèse qui autorise à admettre ces révoiutions, ces déchirements, ces réactions auxquelles on voudrait laisser le soin de disposer lademeuredel'homme. La souveraine sagesse n'agit pas ainsi; elle ne procède point par catastrophes. Elle ne déchire pas; elle ne détruit pas «an< motifs l'ouvrage de ses mains; elle ne peut que le perfectionner, et y ajouter de nouveaux traits de beauté et de bonté. S<ffacer, corriger, détruire, appartiennent à Thomme, être ignorant et faible qui ne peut ni voir entièrement ce qu'il doit faire, ni l'exécuter coibme il voudrait. Mais IHeu prévoit tout; il embrasse d'une seule vue l'ensemblede sesouvrage?) et la création répond
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parfaitement à ses prévisions. C'est donc sans bouleversements, sans explosions, sans déchirements, qu'il crée au troisième jour les montagnes et les vallées. Tout dans ses opérations porte l'empreinte de cette liberté, de ce calme, de cette dignité qui sont le caractère de la toute-puissance.
((On peut, ajoute M. Ampère, faire )) avec une petite masse de potassium une l> expérience qui représente en minia* )) tare les bouleversements qui ont dû )) avoir lieu sur le globe. )> Sans doute on peut avec du potassium représenter de petits bouleversements; mais pourra -t-on; même en miniature, représenter jamais la création 9 Cette expérience nous donnera-t-elle le secret de ces opérations qui n'étaient dues qu'à l'efficacité incompréhensible delà parole divine? La physique ne va point jusques-là ; elle ne commence qu*ou point où Moïse finit^ dit très-bien l'Auteur des Helviennes. Elle peut connaître des lois pour la conservation de
8^ JOQB. LU COliniTElVTS. t^
FuniTers; mais elle en chercherait TainemeBt pour sa création.
. (( Si l'on fait tomber de Tean sur cette » masse en quantité peu considérable, » il se fait un embrasement général de la )> surface du potassium , d'où résulte une )) multitude de crevasses et d'élévations )) comparables auiL grandes vallées et aux )\ chaînes de montagnes dont la terre est )) sillonnée. )) Maisles descriptions magnifiques de la création que les Livres saints nous font en divers endroits , ne s'accordent nullement avec l'idée d'une pareille conflagration dans le globe terrestre. Où en est la nécessité? Celui qui a dit : Que la lumière soit; et qui, à l'instant même, a produit la lumière , n'aura- t-il pu élever une montagne , ou creuser un vallon , par le seul acte de sa volonté? Rien ne nous indique que dans les premiers jours de la création , Bien se soit servi d'agents naturels, comme ministres de ses volontés , et qu'il ait employé le feu pour façonner la terre. Il ordonna simplement
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aux eaux de se retirer, et sur-le-K^amp la surf aœ du globe prit la configuration né« cessaire pour recevoir les eaux dans son sein.
)) Cependant, continue M. Ampère, la )) terre se hérissait de plus en plus de )) montagnes, formées des éclats de la )) croûte, soulevée et inclinée dans toutes )) les directions. Il arriva enfin, qu'après )) un refroidissement nouveau , une nou* y^ velle mer s'étant formée , elle ne reoou« )> vrit plus toute la surface du noyau sor )) lide, quelques iles apparurent au-des8U9 )) des eaux : Àpparuii arida^ dit Moïse. « Non, Moïse ne s'exprime pas ainsi. Son autorité ne sanctionne point ces théories.
La m&c qui fuyait à la voix du Tout-puissant, pourlaisser les continenta à sec, n'était pas une mer nouvelle, formée on ne sait comment à la suite d'un vaste embrasement. C'était la même mer créée dès l'origine et sous laquelle la terre était restée ensevelie jusqu'au troisième jour.
Le langage de l'Écrivain sacré est précis
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à cet égard. Cette mer, en se retirant, ne laissa pas seulement quelques iles à découvert , mais toupies continents destinés à l'habitation de l'homme. La retraite des eam fat l'effet d'an commandement , et non d*une action chimique; etla Vulgate ne dit point apparuii arida , comme le suppose M. Ampère , * mais à l'impératif appareai arida ; (1) expression bien différente, qui éloigne de nous touteidée d'une cause naturelle, pour ne nous montrer que la parole mystérieuse à qui tout cède; qui opère tout ce qu'elle signifie ^ tout ce que veut celui qui l'envoie.
((Que la terre aride paraisse; )) à ce commandement la couche supérieure du globe, un instant agitée, s'il est possible de distinguer ici des instants^ agitée
(4) Après ces paroles, les septante ajotffent, lï est vrai, apparuit arida; niais ce n*est qu'une répétition semblable à celle qu'on trouve en plusieurs endroits du même Chapitre : Fiat lux, et
lux fada est; germinet terra et protulit
terra, etc.
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comme la mer lorsqu'un vent donx en soolève un peu les ondes , et ne fait que rider légèrement sa surface, est couverte d'ondulations qui forment les montagnes et les vallées, et ouvrent des réservoirs à Tocéan. David, dans son psaume sur la création , semble nous décrire ce mouvement, lorsqu'il dit : « Les montagnes s'é- )) lèvent et les campagnes s'abaissent, et » les eaux s'écoulent dans les lieux que )) vous leur avez destinés. » Aseendunt montes, et descendunt campi, in iocum quemfundasti eis, (1) Tout se fait ici avec promptitude, ordre et douceur; et nous ne voyons pas en vérité pourquoi on se tourmenterait tant pour élever des montagnes , lorsqu'on sait qu'un peu de foi su fierait pour les transporter d'un lieu à un autre. (2) Le Créateur est le maître de sa matière; il la plie sans e£Ports à ses des-
(i) Ps. 103.
(2) Si hàbueritiê fidem.... dicetis monti huic : Transi hinc illùc; et transibit, (Matth. 17.)
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seins :1a violenoeprouvelafaiblesse; tout est ordonne avec calme et régularité dans €e monde primitif. Rien ne s'y présente sous des formes trop sévères ; point de déchirures profondes, ni de précipices affreux ; nulle trace de bouleversement :
tout est riant et agréable; c'est l'œuvre de la souveraine sagesse , et le séjour destiné à l'homme innocent.
Ainsi donc , pour le remarquer en passant j ce monde ancien n'est pas le monde que nous voyons aujourd'hui , où tant de ravages se laissent apercevoir, où tant de désordres physiques nous affligent. Il serait impossible sans doute de former aucune conjecture plausible sur l'aspect et la disposition de la terre , au moment où elle sortit des mains du Créateur; mais on peut croire que nos continents ne res* semblaient ni pour la figure, ni pour l'étendue , ni pour tous les biens que l'homme y trouvait dans son état d'innocence, à cette terre maudite, (1) livrée
(1) MaUdicta terra, (Gen.)
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a l'homme déchu. Si nous jetons les yeax «ur la mappemonde, que voyons-nons?
les trois quarts de sa surface envahis par les eaux ; un interyalle immense qui sépare deux continents ; leurs figures remplies d'irrégularités; des déserts inhabitables; des sables arides; des glaces éternelles qui en occupent une partie; des iles nombreuses qui semblent en avoir été séparées avec violence, et qui sont comme perdues dans l'immensité de l'océan. £t ce serait là le séjour que le Seigneur avait préparé à sa créature bienaimée; qu'il s'était plu à embellir; où il avait vu que tout était bon, (1) et dans lequel l'homme enfin devait passer une vie heureuse et immortelle. ! Non ; tout porte l'empreinte de révolutions terribles qui ont dérangé, morcelé, défiguré ce bel ouvrage.
Nous examinerons dans la suite à quelles époques précises du monde il faut
(1) Vidit Detu quàd esset bonum. (Gen.)
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rapporter ces révolutions; mais en ce moment nous devons nous contenter de bien remarquer que, jusqu'à ce troisième jour de la création , nulle explosion volcamque, nulle réaction chimique, nulle trace d'accident violent ne se manifeste sur ces continents dès lors constitués dans l'état où ils auraient dû définitivement rester; que tout s'y fsât avec poids et mesure; que tout y est dirigé par une action aussi sage que puissante, qui ne laisse rien au hasard, qui exécute un plan préconçu , qui mesure le volume , la hauteur et la situation de chaque montagne : Lihravit in pondère montes , et colles in staterâ ; (l) qui règle le nombre des fleuves et leurs directions diverses , la figure et l'étendue des continents, le cours des saisons, et enfin les limites mêmes de l'habitation de chaque peuple : Definiens statuta tempora , et terminoa habitationia eorutn. (2) Est-ce pour se débarrasser de
(1) Isale 40.
(2) Act.
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la pensée consolante d'une Providence si attentiye pour l'homme, si minutieuse dans ses soins, que les géologues livrent au hasard , aux volcans, aux catastrophes de toute espèce , la formation et Farrangement de notre demeure !
La science moderne s'étudie à ne pas remonter plus haut que la matière , et à se tenir pure de tout miracle. C'est surtout à cette grande pureté, qu'elle aspire avec ardeur. Mais elle a beau faire , elle trouvera toujours au bout de ses inves« tigations quelque obstacle qui l'arrête , et qui lui montre l'impuissance des agents naturels pour lui expUquer les derniers secrets de T univers. Elle voudrait se persuader que les forces qui agissaient autrefois sur la terre, n'y sont plus maintenant ; que la nature est épuisée ; que ses lois sont changées : vaines imaginations !
La nature est toujours la même, mais dans tous les temps , il a fallu recourir à une intervention surnaturelle, soit pour l'organisation du monde et sa conserva-
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tion, soit pour ces grandes catastrophes qui en ont été la punition. Dans tous les temps, il a fallu reconnaître que des êtres contingents ne trouvaient pas en eax-mémes la cause de leur existence; que le mouyement n'était pas né sans un premier moteur ; que la tendance de ce mouvement vers un but déterminé , décelait un régulateurintelligent. a Un point )) en repos , dit La place , ne peut se don- )) ner aucun mouvement, puisqu'il neren- )> ferme pas en lui-même de raison pour )) se mouvoir dans un sens plutôt que )) dans un autre ; )) ( 1 ) et cependant ce point s'est mu ; il a pris une direction déterminée , quoiqu'il n'en eût pas le pouvoir en lui-même. D'où lui est-il venu?
Voilà un phénomène bien vulgaire assurément. L'expliquerons-nous sans le secours d'une Cause, hors de toutes les causes de la nature ? sans un Principe immatériel, actif, intelligent, surnaturel,
(1) Système du monde.
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mandement opérera ce prodige : « Quela » terre produise de l'herbe qui porte de la )) graine et des arbres fruitiers. )> (1) Ce sont les éléments existants qui fournissent à présent au Créateur la matière des corps organisés. La terre et Teau enfantent, par l'ordre divin, les productions du règne végétal et du règne animal. Et si , dans ces deux règnes , le Créateur cesse d'exercer le plus grand acte de sa toutepuissance en tirant l'être du néant; il nous rend cette toute-puissance plus sensible en la rapprochant de nous, et en la mettant en quelque sorte à notre portée dans la merveille de l'organisation des corps.
La terre produisit donc de l'herbe, des plantes et des arbres qui renfermaient leur semence en eux-mêmes; quel prodige ! Une seule graine a la vertu de propager indéfiniment son espèce; elle peut remplir de ses firuits le monde entier I
(1) GemUnet terra, (Gen.)
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Ce ne sont pas de nouyelles créations ; ce sont des déyeloppements successifs. Ce chêne qui naîtra dans mille ans, ne passera pas du néant à Fêtre ; il vit déjà ; il existe dans son germe , et ce germe se développera naturellement d'un germe antérieur.
Toutes les graines d'une même espèce furent donc préparées dès le commence* ment^ dans une seule graine. Cette variété, celte fécondité, cette immutabilité, et nous dirions presque cette immortalité des graines, puisqu'on a tu fleurir des canons trouvés dans la main d'une momie d'Egypte, (1) accablent l'imagination.
Quelle admirable organisation dans tous ces végétaux ; dans ces arbres , dans ces fleurs, dansla moindre feuille i Comment, au milieu de tous les sucs nourriciers qui eirculent dans le sein de la terre, les racines de chaque plante puisent-elles celui qui leur est propre 1 Quand on considère
(1) Echo du monde savant» &<> 17.
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que ces merveilles n'ont pu être faites que parle seul actedelavolonté du Créateur; qu'on ne peut supposer ici ni actions chi« miques , ni dépositions lentes et successi • Tes de diverses substances; peut-on penser qu'il soit nécessaire d'admettre ces mêmes opérations dans la formation du globe terrestre? Quoi! une simple parole a produit une fleur avec ses parfums, ses couleurs, et ces détail s infiniment délicats qui échappent presque à notre vue, mais dont la richesse et la beauté ont pu la faire comparer à l'éclat de Salomon dans toute sa gloire; (1) et une seule parole n'aurait pas créé ce globe terrestre, composé de quelques couches grossières de granit ; de sable et d'argile ? (( Il a dit, et tout a été fait. ))
On peut croire facilement que les végétaux ne furent jamais dans un état plus excellent , qu'au moment où ils sortaient des mains du Créateur^ Ils furent
(1) NeeSàlomonin omni gloriâ st$â cooperttu est sictit unum ex isHs. (Matth. 6.)
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alors tout ce qu'ils deTaîent être; rien n'avait pu arrêter en eux le développement des qualités qu'ils avaient reçues.
Us apparurent donc dans leur perfection, c'est-à-dire, dans ce degré de bonté et de beauté, qui était particulier à chaque espèce. Mais cet état fut de courte durée.
Bientôt, tout dégénéra sur cette terre devenue l'objet des malédictions du Ciel.
Rebelle et sourde aux vœux de l'homme, ce qu'elle lui donnait naturellement il ne l'obtint plus qu'à la sueur de son front. 11 fallut qu'une culture assidue réparât cette nature affaiblie, et ranimât la plupart de végétaux profondément altérés dans leurs qualités essentielles , par la stérilité nouvelle du sol , le dérangement subit des saisons, les Variations de l'atmosphère, le souffle glacé des vents , l'excès des pluies, ou les ardeurs de la sécheresse. 11 fallut que l'art de greffer ; inspiré aux hommes, ou heureusement découvert par leur industrie, rendit en partie leur bonté première à ces productions tombées dans
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Tétat sauTage. Écoutons Baffob sur ces efforts et ces miracles de l'art : a Si l'on » veut , dit-il , des exemples de la puis- » sance de l'homme sur la nature des » végétaux, il n'y a qu'à comparer nos » légumes , nos fleurs et nos fruits , avec D les mêmes espèces telles qu^elles étaient D il y a cent cinquante ans; cette com- » paraison peut se faire immédiatement » et très-précisément en parcourant des )) yeux la grande collection de dessins » coloriés commencée dès le temps de D Gaston d'Orléans , et qui se continue 10 encore aujourd'hui au Jardin du roi ; » on y verra peut-être avec surprise que )) les plus belles fleurs de ce temps, renon- » cules, œillets, tulipes, oreilles d'ours, r> serai^it rejetées aujourd'hui, je ne dis.
)) pas par nos fleuristes, mais par nos jar- » diniers de village. Ces fleurs n^ëtaient » pas encore bien loin de leur état de nain ture. )) Ici M. de Buffon se trompe. Les idées philosophiques du Id"* siècle l'égarent. Ces fleurs si chétives étaient au con-
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traire fort éloignées de leur nature primitive, et tonte la science de l'homme consistait à les y ramener. U. de Buffon ne nous fera pas croire, que dans ce jardin délicieux , paradisus voluptatis, que le Seigneur avait planté pour l'homme , il n'y aurait eu à admirer que pour des jardiniers dQ village. Nous sommes persuadés , au contraire , . que nos fleuristes les plus délicats, et M. de BujBPon luimême, eussent été ravis de tout ce qu'ils y auraient vu. Les Livres saints nous apprennent que les plantes et les fruits de ce jardin étaient beaux à la rue , et agréables au goût : Pulchrumvisu , etadveacendum suave.
Si on compare, continue le célèbre naturaliste , nos végétaux avec les descriptions ou plutôt les notices que les Auteurs grecs et latins nous en ont laissées, on verra que <( toutes les fleurs étaient sim- )) pies , et tous les arbres fruitiers n'é- )) taient que des sauvageons assez mal )) choisis dans chaque genre, dont les
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)) petits fruits âpres et secs n'avaient ni )) la saveur ni la beauté des nôtres. » Or, ce ne peut être de ces fruits âpres et secs que Moïse disait, (( qu'ils étaient beaux à » la vue et délicieux au goût. )) Ces fruits n'étaient donc plus dans leor nature primitive ; ils demandaient , au contraire , aux soins de l'homme de rétablir en eux cette nature, et de faire renaître l'ordre qu'il avait si malheureusement troublé.
(( L'homme, dit M. deBuffon, necon- )) serve que par des soins toujours renou- )) velés; s'ils cessent, tout languit, tout )) s'altère, tout change, tout rentre sous, )) la main de la nature; elle reprend ses )) droits, efface les ouvrages de l'homme, )) couvre de poussière et de mousse ses )) plus fastueux momnments, les détruit » avec le temps.» Gomment ce grand Écrivain qui devait si bien connaître la nature ; lui , dont le beau génie avait pu lui être comparé : Paringeniumnaturœ;{l)
(l) C'est Tinscription qu'on mit au bas de son portrait.
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comment pouyait-il appeler des destrnotions et des ruines , les droits de la nature ! Ce sont, an contraire , ses désordres et ses malheurs. (( La nature dit M. de Buflfon )> lui-même , est le système des lois éta- )) blies par le Créateur pour l'existence )) des choses , et pour la succession des )) êtres. ]) Mais une nature qui détruirait , qui ravagerait et anéantirait peu à peu les ouvrages du Créateur et des hommes, ne sera i t eertainemen t pas établie pour Vexistence des choses. Il est dono faux que ce qui «'altère rentre sous la main de la nature; que la suspension du travail de l'homme donne occasion à la nature de reprendre ses droits. Laissons ce langage pernicieux. Ce qui se détruit , cède au dérangement des lois de la nature , au lieu de rentrer sous ces lois; et malheureusement tout sur la terre arriverait à une détérioration complète, si Tindustrie de l'homme n'y opposait des eiForts sans cesse renouvelés; s'il n'usait de ce travail pénible qui lui a été imposé en punition du
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désordre qu'il a lui-même introduit dans ces lois, primitivement établies ((pour » l'existence des choses, et pour la suc- )> cession des êtres. ))
Sic omnia ffttia In pejus ruere, ac retrè lublapia referri. (1)
Quelques plantes nécessaires à l'homme échappèrent à cette dégénération générale, et quoique abandonnées à ellesmêmes, et privées de culture, elles con> servèreot leurs vertus bienfaisantes. La Providence permit qu'elles s'accommodassent à tous les climats : ainsi, par exemple, l'oseille, la chicorée, le cresson se propagèrent sous les neiges du pôle, comme dans les zones tempérées. Le navigateur battu par la tempête les retrouve partout ou il peut être jeté, et elles lui offrent un remède efficace contrôles maux que la mer engendre.
(i) Virgile Géor. 1.
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Mais le blé, cette graine si précieuse, fut sans cloute l'objet d'un soin particulier. Il résista surtout aux influences malignes qui se faisaient uniyersellement sentir. C'est en yain que les naturalistes cberchent à découvrir la patrie des céréales , comme ils ont découvert celle du sucre et du café. Elle est partout où les bommes peurent fixer leur habitation.
Ils ont beau fouiller dans tous les coins du globe, ils ne trouveront pas le blé à l'état sauvage. Cette planteest restée dans son état primitif; et l'état sauvage n'est pas plus l'état primitif des plantes que des hommes. 11 est plaisant d'entendre le grand naturaliste raisonner sur le blé avec les idées philosophiques de son triste siècle. (( Le grain , dit-il , dont l'homme )) fait son pain, n'est point un don de la )) nature, mais le grand, l'utile fruit de )) ses recherches et de son intelligence )) dans le premier des arts. IVuUe part sur )) la terre , on n'a trouvé du blé sauvage,
)) et c'est évidemment une herbe perfec-
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D tionnée par ses soins. » Comment peutil être évident qtie cette herbe a été perfectionnée par l'homme, puisqu'il n'a jamais pu la trouTer que dans son état de perfection? Continuons : «Il a c^onc fallu )) reconnaître et choisir entre mille et )) mille autres, cette herbe précieuse; il )) a fallu la semer, la recueillir nombre )) de fois , pour s'apercevoir de sa multi- )) plicatîon. » Mais est-il croyable qu'un Dieu infiniment sage ait laissé tant de soins àl'homme pour une plante qui devait être sa nourriture habituelle , et qui était en général pour lui de première nécessité?
a La qualité merveilleuse de cette graine )) qui convient, ajoute M. de Buffon, à )) tous les hommes , à tous les animaux , )) à presque tous les climats, qui d'ailleurs )) se conserve longtemps sans altération , » sans perdre la puissance de se repro- » duire , tout nous démontre... » — Oui , tout devrait nous démontrer, et vous démontrer à vous-même, que cette graine si nécessaire est un don , nous ne dirons
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pas de la nature , mais de Dieu ; que de tout temps elle a dû être mise à l'usage de l'homme; que c'est à cause de sa grande utilité qu'elle a été l'objet d'un soin particulier de la Providence qui l'a préservée de toute altération ; que jamais elle n'a pu être inconnue dans la pratique du premier des arts , dans l'agriculture , dont l'objet essentiel est de la multiplier, de la recueillir, et de la conserver. Mais ce n'est pas là votre conclusion. (( Tout nous dé- )) montre, dites- vous, que c'est la plus )) heureuse découverte que l'homme ait )) jamais faite, et que, quelque ancienne )) qu'on veuille la supposer , elle a néan- » moins été précédée de l'art de l'agricul- )) ture, fondé sur la science, et perfec- )) tionné par l'ob&ervation. )) En sorte qu'il se serait écoulé un grand nombre de siècles avant cette heureuse découverte, et pendant lesquels des hommes qui s'occupaient de sciences et d'observations, des savants, en un mot , n'auraient pas eu de pain à manger ! U nous semble que si le
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Pline français n'eut jamais fait de meilleurs raisonnements^ il aurait eu quelque peine à acquérir cette belle réputation dont il jouit à si juste titre.
Tous les végétaux furent créés le troisièmejour. Les géologues s'occupent beaucoup à rechercher dans quel ordre les êtres organisés apparurent sur la terre.
((Il est difficile de décider, disent-ils, si )) dans la première époque de ces êtres, » les Tégétaux , comme nous le dit la Ge- )) nèse , ont précédé les animaux, ou s'ils )) sont contemporains , ou si quelques )) mollusques marins ont vécu avant la » plupart des plantes. » (1) Peu nous importe ce que pensent les géologues sur les êtres de cette première époque , puisque dans leurs systèmes Us furent tous exterminés. Il faut donc passer à la seconde époque. « Pour celle-ci , il n'y a plus de )) doute que le règne végétal a précédé le » règne animal.» 11 n'y a donc rien à
(1) Encyclopédie nwKieme.
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Opposer au récit de Moïse , touchant l'ordre qu'il établit dans l'apparition successiye des êtres organisés.
M.- Ampère, en voulant appliquer la chimie à la formation du monde et à l'explication de tous les phénomènes, s'éloigne étrangement des véritables raisons de l'ordre suivi par le Créateur, a II semble dit- )> il , résulter des ingénieuses recherches )) de M. Adolphe Brongniart, qu'à ces épo- )) ques reculées, l'atmosphère contenait )) beaucoup plusd'acide carbonique qu'elle )) n'en contient aujourd'hui. Elle était )) impropre à la respiration des animaux, » mais très-favorable à la végétation. Aussi )) la terre se couvrit-elle de plantes qui )) trouvaient dans l'air bien plus riche en )) carbone une nourriture plus abondante » que de nos jours. Et c'est ainsi ques'ex- )> plique V antériorité de la création des )) végétaux relativement à celle des ani- » maux.)) (1) Non; cette antériorité ne
(1) Théorie du monde.
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s'explique point ainsi. L'origine du monde est déjà un peu ancienne, et il n'est pas sûr que M. Adolphe Brongniart ne se soit pas trompé dans l'évaluation précise du carbone contenu dans l'air à cette époque reculée. Ces premières plantes dont la terre se couvrit alors, MM. les chimistes les font venir sans doute d'un germe déposé dans le sein de cette terre , et dont le carbone facilitait le développement.
Mais c'est tout-à-fait contraire au Texte sacré , qui a bien soin de nous marquer que les causes naturelles n'étaient pour riôn dans cette première production des végétaux. ((Dieu, dit Moïse, créa toutes )) les plantes des champs, avant qu'elles )) fussent sorties de la terre, et toutes les » herbes de la campagne avant qu'elles )) eussent poussé; » (1) c'est-à-dire, avant qu'elles fussent nées d'une graine Ow^ nemque herham regionis priusquam germinaret. Les effets sont donc ici entièrement
(l)Gen.
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détachés des causes, et le carbone ne ponvoit rien là où la parole du Créateur n'avait encore rien produit. Mais il est une autre manière plus yraie d'expliquer cette antériorité des végétaux rektivement aux animaux, que par la surabon* dance de carbone. C'est qu'avant de créer les animaux, il fallait nécessairement pourvoir à leur nourriture. Que seraient^* ils devenus si à leur apparition sur la terre ils n'avaient rien trouvé à manger. La sagesse du Créateur n'eùt-elle pas été en défaut? Cette explication n'est pas sans doute fort savante , mais elle sera peutêtre plus goûtée. Dieu lui-même ne dédaigne pas de nous la donner , lorsqu'il dit à Adam , qu'il a créé les végétaux , afin que tout ce qui se meut sur la terre trouvât de quoi se nourrir : ut habeant ad ves^ cendutn, Quantest-ce donc que les savants se réconcilieront un peu avec les causes finales!
a La première création, continuel!. Am- » père, était toute composée de plantes
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» acôtyclédones ; à une époque postérieure )) vinrent s'y mêler des conifères , des D cycadées; puis parurent les plantes mo- )) nocotylédones, et enfin les dicotylédo- )) nés que l'on peut regarder comme les )) plus parfaites , et les mieux organisées » pour résister au froid. » (1) Voilà l'ordre suivant les principes de la chimie ; mais Moïse ne distingue point d'époques dans la création des plantes , elles parurent le troisième jour, et à cette seule parole :
Germinet terra. Les conjectures de M. Ampère sont insoutenables; le sol , la température, les qualités de l'air atmosphérique avaient été mis dans l'état convenable pour que les dicotylédones et les conifères pussent vivre ensemble dès le premier instant de leur apparition , comme elles vivent encore aujourd'hui.
Ainsi, dès la fin du troisième jour, le séjour de l'homme était déjà disposé pour
(1) Théorie de la terre. (Revue des deux inondes, mois de Juillet 3833.)
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le recevoir. La terre avait ses fontaines qui l'arrosaient comme une pluie bienfaisante: Fona ascendebat è terra irrigans universam super ficiem terrçe; elle avait ses fleuves, ses mers, ses forêts, ses prairies, ses arbres fruitiers cbargés de leurs premiers fruits, et renfermant en eux-mê!nes leur semence; elle avait sa lumière et ses ténèbres , son soir et son matin; les astres seuls n'avaient pas encore brillé dans le firmament. Dieu voulait dans la suite des siècles faire comprendre aux hommes corrompus et portés à l'idolâtrie , que tout dépendait de lui seul; que les productions de la ferre pouvaient se passer de la présence des astres ; et a que ces grands )) et magnifiques luminaires, dont on a )) voulu faire des divinités , n'avaient par )) eux-mêmes, ni la matière précieuse et )) éclatante dont ils sont composés, ni la )) forme admirable à laquelle nous les )) voyons réduits, » (1) puisque la lumière existait et éclairait le monde avant eux.
(1) Bossuet, HUt. uniy.
CHAPITRE VII
Création dei Astres. — Hypothèses d*Hersehel inooncili*l»lcs •Teo la Genèse. — Le soleil a-t-il perdu de son éclat depuis son origine P — I<es comètes vont-elles le ranimer ? — Conjectures sur la combustion qu^il éprouve. ~ Système planétaire. — • Sa régularité prouve qu'une intelligence y préside. — - Combien y a-t-il à parier , suivant les savants , qu'il n'est pas l'eflet du hasard P — Danger de ces oalonls.
— Rien n'arrive au hasard. • — Cause finale des astre* marquée dans l'Écriture. — Mouvement delà terre. — ^Est-il mathématiquement démontré?—- Ses preuves réduites à une seule. — Elle n'est pas in^ntestable. — Opinion de M. Delaplaoe. 7^ Incompatibilité de l'existence de l'atmosphère avec le mouvement de la terre. — Miracle de Josué. -^ Cadran d'Aohas. — • Le vrai système du monde est une énigme <— DiflSculté de se persuader le mouvement de la terre. — ^ Pensée de M. de Maistre. -~ Pluralité des mondes.
— Raisons physique* et morale* qui semblent U eombuttre.
Quel spectacle ravissant que celui de la terre au moment où elle sortit des
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mains du Créateur ! Quel pinceau nous retracerait le charme des sites, la beauté des ombrages , la limpidité des eaux , l'éclat et les couleurs yariées des fleurs I
Mais autant cette terre était magnifique pendant le jour , autant elle était affreuse pendant la nuit. A peine la lumière ayaitelle disparu, qu'elle retombait dans une obscurité dont rien ne tempérait la noir« ceur; pareille sans doute à ces ténèbres palpables dont Moïse, plusieurs siècles après, couvrit les contrées persécutrices du Peuple de Bien. Un tel état ne pouvait subsister dans la demeure de Fhomme.
Bès le quatrième jour , Dieu créa deux grands luminaires , l'un pour présider au jour , et l'autre à la nuit : le premier brillant par lui-même , et nous éclairant directement de sa lumière; le second d'une dimension moindre, subordonné en tout au premier , et dissipant l'obscurité de la nuit de sa lumière réfléchie et moins vive.
Il plaça aussi dans le firmament ces innombrables étoiles qui projettent leur
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lumière jusque dans notre atmosphère , qui adoucissent de leurs feux la température des espaces célestes , et dont l'éclat et la variété embellissent la voûte des cieux.
La science a pu essayer de former des conjectures sur l'ordre dans lequel les êtres divers ont apparu sur la terre. Elle a pu entreprendre de détruire de ses observations des notions sur l'ancienneté de nos continents, et sur les époques diverses de leurs formations. Hais que nous dira-t-elle sur les astres? Dans quel système nous expliquera- 1- elle les circonstances de leur origine , le moment précis de leur apparition, la cause de leur mouvement non interrompu depuis soixante siècles? Il est évivent que la révélation seule peut ici nous instruire. Dieu dit :
(( Que des corps de lumière soient faits )) dans le firmament du ciel ; )) et l'effet suivit le commandement ; et dans ce peu de mots l'Écrivain sacré nous raconte toute l'histoire des cieux. Mais la science
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incrédule et curieuse ne s'en contente pas; elle voudrait aller plus loin ; il semble qu'elle se flatterait de surprendre le secret de la création , et de pénétrer en quelque, sorte dans l'opération impénétrable de celui qui rend le néant fécond, et qui fait sortir ce qui doit être , de ce qui n'est pas.
Lorsque, dans une nuit sereine , le ciel étincelle de tous ses feux , on aperçoit çà et là dans les régions élevées du firmament, comme des nuages faiblement lumineux et de diverses figurés, que les astronomes désignent sous le nom de nébuleuses. C'est au sein de cette matière gazeuse infiniment rare, que les savants cherchent aujourd'hui à découvrir le mystère de la formation de l'univers.
<( Herschel, dit M. Ampère , se crut au- )) torisé à admettre que la matière dont » les mondes sont composés, était d'abord » à l'état gazeux. En effet, il avait vu que )) parmi les nébuleuses, les unes n'offrent )) à l'œil qu'une lumière diffuse et homo-
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)) gène, analogue à celle de la queue des » comètes, tandis que d'autres présentent )) dans cette même lumière des points )) plus brillants , qui semblent indiquer )) que les particules gazeuses commencent )) à se réunir en noyaux solides ou liqui- )) des. Il avait en outre remarqué que )) Péclatdeces points augmente à mesure )) que la lumière diffuse va perdant de )) son intensité, et de là il avait conclu )) assçz naturellement que ces différences )) correspondaient aux différentes phases )) par lesquelles un monde passe depuis )) l'époque de sa formation. ))
On peut douter que ces conséquences soient aussi naturelles qu'elles le paraissent à l'illustre physicien ; et que l'on soit généralement disposé à croire, sur des observations aussi vagues, et l'on peut même dire aussi puériles, que tous les corps de l'univers aient passé de l'état gazeux , à l'état liquide , puis à l'état solide, et qu'ils soient successivement devenus comètes, étoiles, planètes, en sorte
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que chaque nébuleuse soit comme a le )) germe et Tespoir d'un système de mon- )) des futurs, analogue au système corn- )) plet de notre soleil et de nos étoiles. )) (1 ) Métamorphoses pour métamorphoses, on aimera autant celles d'Ovide. Non , personne ne croira que des milliers de mondes s'élaborent ainsi perpétuellement au-dessus de nos têtes; et quelque respectable que soit l'autorité scientifique de M. Ampère, il ne nous persuadera pas que a cette hypothèse d'Hersohdl n'ait )) rien que de t rès-conciliable avec le Texte )) de la Genèse. )) Si Dieu est entré dans son repos le septième jour, il ne se forme donc plus de mondes nouveaux.
Mais enfin tous ces systèmes nous dispenseront-ils de recourir au grand miracle de la création ? car c'est là le point essentiel. Qu*on nous apprenne donc d'où la matière des nébuleuses est venue ? quelle
(l) Théorie da monde. (Revue des deux Mondes du 2« juillet 1833.)
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est la cause de son existence ? eomme ee sont établies les centres d'attraction autour desquels celte matière s'agglomère; qui a fan naître ces lois de Fattraetîon ; qui a donné, l'impulsion première pour obliger les nouveaux corps à se mouvoir circulairement à mesure qu'ils étaient formés? Si on ne peut trouver la raison de ces phénomènes , il faudra bien en définitive remonter à un Dieu créateur qui seul a donné l'être, la forme, et le mouvement; et alors pourquoi s'embarrasser de cette succession de formes que rien ne justifie; qui est même entièrement contraire à l'ordre du Texte sacré /Moïse ne nous montre pas les étoiles, d'abord à l'état liquide, se solidifiant, puiss'éteignant ou a'encroûtant pour se réduire en planètes ; mais il donne à la terre , destinée à l'habitation de l'homme, une existence antérieure au soleil et à tous les astres du firmament.
La lumière qui éclairait la terre pendant les trois premiers jours du monde ,
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et qpi par ub artifice qui nous est inconnu, produisait le jour et la nuit, fut comme concentrée dans les astres le quatrième jour, ou du moins sa manifestation naturelle à nos yeux dépendit désormais de la présence de ces nouTcaux corps sur Fhorizon.
Le plus magnifique de tous , est le soleil; ouvrage admirable du Très-Haut; son ministre (1) dans le monde matériel pour y répandre la lumière , la chaleur , et la vie. Tout ce qui reçoit ses rayons se ranime ; tout ce qui en est privé languit et s'éteint. Neuton supposait qu'il pouvait s'épuiser, et que des comètes se précipitaient dans son sein pour lui rendre sa vigueur. Mais la science se rit aujourd'hui de ces vaines imaginations. Si d'après les principes rigoureux de la mécanique , la chute d'une comète dans le soleil peut avoir lieu, d'un autre côté, disent BIM. des longitudes, notre ignorance sur la densité
(1) L*ËcrUure lui donne ce nom.
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des diverses couches superposées de FaU mosphère solaire , sur la densité des OO'mètes elles-mêmes, et sur la durée de leurs révolutions (( ne permettent pas de cal- » culer l'époque de cet étrange événe- » mept. On ne sache pas qu'il soit jamais )) arrivé rien de pareil. )) ( l)
L'astre du jour ne peut naturellement éprouver ni vicissitudes , ni défaillances.
La main qui l'a formé a su le mettre à l'ahri de toute cause physique d'affaiblissement et de destruction. Nulle observa* tion ne prouve que l'émission continuelle de ses feux altère sa substance , et diminue sa lumière. S'il était permis de cher-^ cher ici une comparaison ; si licèt porra componere magnis , (â) on trouverait en quelque sorte une espèce d'image des feux éclatants de cet astre, dans cette lumière qui se développe tout-à«tCOup de deux charbons placés à l'extrémité d'une pile voltaîque, et qui devenus incandes-
(l) Annuaire de 1832.
<2) Virgile.
cents aa moment de leul* contact, brillent du plus vif éclat, s* allument sans se consumer, et sans perdre la plus légère partie de leur poids. « Expérience, disent )) encore les savants rédacteurs de PAn- » nuaire, qui résout peut-être un des )) plus grands problèmes de philosophie )) naturelle; qui donne peut-être le se- » cret de ce genre particulier de com- )) bustion que le soleil éprouve depuis )) tant de siècles «on« aucune perte sensible » ni de matière ni éH éclat, )) (1) Telle est la perpétuité que le Créateur a imprimée à ses ouvrages.
Ce fut dans le quatrième jour , que notre système planétaire fut définitivement formé , et que chaque corps reçut l'impulsion nécessaire pour fournir sa course jusqu'à la fin des temps. Placés à de justes distances les uns des autres , ils commencèrent alors à décrire, sanss'embarrasser mutuellement, sans se rencontrer jamais, ces cercles invisibles que le
(1) Annuaire de 1834.
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doigt du Créateur leur ayait tracés. Ici toute idée de hasard s'éloigne même in- Tolontairement de celui qui s'applique à la contemplation des cieux. La puissance du Créateur y est empreinte en caractères étincelants ; et l'astronome qui nous en explique les phénomènes , ne compose pas un hymne moins glorieux à la Birinité, que le célèbre Galien , lorsque décrivant les organes du corps humain , il montrait les rapports admirables de ces organes avec leurs fonctions. Mais que dis-je? c'est bien d'un hymne à la Divinité, que la science s'occupe aujourd'hui ; elle ne célèbre que la matière, la vile matière, et jamais son Auteur. (( En An- )) gleterre , » dit un écrivain connu et bien digne de l'être; (( aucun ridicule )) ne peut s'attacher à celui qui s'en- )) flamme ; mais qu'il s'enflamme pour un )) objet de la création, et non pourleCréa- » teur. )) (1) Telle est la science moderne. Elle aussi
(1) M. RubichoD.
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reste froide et insensible au milieu des merveilles qui l'entourent. Un ordre inyariable se manifeste dans les cieux; rharmonie et la régularité président à la marche des corps célestes ; une loi singulière où se découvre une combinaison réfléchie, règle les distances de ces corps; la disposition des orbites picé vient des chocs désastreux ; une étonnante uniformité règne dans la direction des mouvements de tous ces corps distribués sur l'immense rayon du système planétaire :
et la science ne voit dans tout cela que la matière et le mouvement !
L'Annuaire des longitudes de 18Sâ nous apprend qu'il y a quatre milliards à parier contre un, que l'arrangement de notre système planétaire n'est pas l'effet du , hasard. Cette conclusion est digne d'éloge. Mais est-il permis d'appliquer le calcul des probabilités aux questions les plus certaines, et de s'exposer ainsi à les rendre douteuses? On pourrait dire aussi, en retournant le calcul, qu'il y a «n àpa-
««t le produit duhasani^Jî,^"««««>o„de sans doate cette chance ri"^"*^"»»!* enfin elle serait reconnue" '^'^^ ™«i»
1 Europe! Serait-ce là\?"1 ''^''««te de f loge? Hé quoi ! n'y a-ur'"'*«* «*'»"« de cmqmiUiard, à pariL ***" *■»«» Pl""
^-fter.i.,r,s;:r/r""
"«=' et cependant cette oh* ^°'*fa«ble qu'elle est, peut "« ^ î"""' »»«*« 9«««« peut sorti;. oL\r^**"«''. et ce cette »én.e chance p^^^^ ^'-^ qne "er pour l'univers, et "5* *'*'"' « -^ale produit de la L Jl- '^®""«»t être des éléments? "'*'"«'«>n fortuite
Mai" le hasard n'est rien- i doncentrercomraecte„n^r^°' ""P"»* «ttout problème où i:^'^r/°««'<^»l.
dere comme une , «leur rédù" '''"^jamais qu'une solution T °® ''***"« "•eut vous chSoCZ ^T'**'' '^«>°«-
PledehasarddTnsS '*'*''**"« ««»- Pl« indifférent ^^^"«"'«t même le
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Voyez ces feuilles qai se détachent en automne ; qui s'amoncellent dans les bois; qui semblent roulées sans aucune loi les unes sur les autres. Considérez une dé ces feuilles en particulier; sa position par rapport aux autres feuilles ; sa situaiion et son éloignement à L'égard de V arbre d'où elle est tombée ; les détériorations qu'elle a subies dans sa chute :
bientôt un coup de "vent l'enlève; un tourbillon Fentraine ; nouveaux acci* dents. £st-<?e l'e£Pet du hasard -si cette feuille est plus ou moins brisée ; emportée plus ou moins loin ; plus ou moins mêlée dans les autres feuilles; plus ou moins singulièrement située à leur égard? Non , c'est une suite nécessaire des lois du mouvement , et de la combinaison des chocs divers. Ce sont des effets prévus, qui découlent dci causes connues. L'eq)rit feible et borné de l'homme n'a pu suivre tous ces effets, tant ils étaient nombreux, rapides et variés; m'ais l'œil du Créateur n'en a pas perdu un seul. Il les a tous
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connus en détail ; il sait ce qui a amené cette feuille légère dans sa situation actuelle; il a Yu comment la pesanteur l'ayant détachée de sa branche, l'agitation et la résistance de l'air ont influé sur son mouTement ; comment les rencontres qu'dile a faites ont changé sa direction ; par quelle loi elle est enfin tombée en tel lieu, et dans telle situation; pourquoi elle a éprouvé telle et telle altération dans sa figure et dans sa couleur. Il a tu tous ces effets , comme il voit dans les révolutions qui agitent les empires, quel enchainement de causes les ont préparées, quelles intrigues secrètes, quelles pas* sions désordonnées, ont amené ces bouleversements, ces guerres sanglantes, dans lesquels le vulgaire n'aperçoit que des jeux du hasard. Tout a été vu et prévu par celui qui connaît le nombre même des cheveux de notre tète, et qui n'en laisse pas tomber un seul sans sa permission.
C'est pour nous montrer cette Cause
4^ JOVB. LIS Atnss. 173
inteUigente qui préside à toat, que les Liyres saints nous indiquent la fin pour" laquelle le soleil et les astres ont été créés. L'insensé dit : Je vois, parce que le soleil m'éclaire. Le sage dit : Le soleil m'é* claire , afin que je Toie. L'un n'aperçeît qu'un accnd«nt fortuit; l^'au^tre découyre un but recherché et rempli. Ainsi les astres furent créés pour luire sur la terre , uf'lueereni super terram , pour séparer le jour et la nuit; pour marquer les temps, les saisons , les jours- et les années. Toute la création se rapporte à l'homme; tous les êtres animées et inanimés ont été faits pour lui.
Ici se présente une question qui de to^t temps a occupé les philosophes, et cpii sans donteles occupera longtemps encore. C'est de savoir quel est le rang delà demeure de l'homme dans l'univers. Est-elle placée au centre , et voit-elle tourner autour d'elle et pour elle tous les astres qui l'environnent; ou bien confondue avec eux est-elle assujettie comme eux à tourbil-
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lonner sans fin dans l'immensité de Tespace ? Cette question vaut bien la peine d'être examinée.
Un sentiment général , bien moins fondé sur le rapport des sens que sur des raisons pleines de convenances et de dignité, avait porté les hommes à assigner à la terre le premier rang dans l'univers. Le privilège qu elle a de porter le roi de ce monde visible , d'être plus ancienne ( remarquez-le bien ) qu'aucun des globes qui l'environnent , et d'être servie par eux , semblait lui mériter cette distiuction.
Cette hypothèse , d'une immobilité parfaite au milieu de la mobilité des oieux , expliquait d'ailleurs tous les phénomènes, ainsi que le reconnaît Lalande (1). Mais Copernic vint présenter d'autres explications. Il le pouvait, parce que la vraie structure du monde nous est inconnue , qu'elle est abandonnée à nos
(1) Abrégé d'Astronomie.
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recherches, et que rien dans les Livres saints ne s'oppose ni à Texanien de ces questions curieuses, ni au choix de tel ou tel système. Il resuscita donc les idées de certains philosophes de l'antiquité, qui attribuaient aussi un mouvemeut à la terre. (( Nice tas de Syracuse croyait , )) au rapport de Théophraste , dit Cicé- )) ron, que le ciel, le soleil, la lune, les » étoiles , en un mot tous les corps qui )) sont au-dessus de nous, sont immobiles; )) et que la terre seule est en mouvement )) dans l'univers ; qu'elle tourne sur son » axe avec une extrême vitesse, et produit )) les mêmes apparences que si elle était )) immobile et le ciel en mouvement. )) (1) Cette opinion toute ridicule qu'elle est, frappa Copernic , et il se mit aussi luimême à méditer sur le mouvement de la terre : inde igiiur occasionem nactus, cmpi et ego de terrœ mohilitate cogitare. Un tel système effaroucha d'abord. On fut long-
(1) De fUU, deorum.
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temps à 8*y faire ; cependant on l'adopta comme fournissant des explications plus faciles des phénomènes célestes ; et on s'y attacha d'autant plus, que le siècle devint plus enclin au matérialisme ; plus ennemi des causes finales, et de tout ce qui pouvait annoncer un dessein suivi et par conséquent une souveraine intelligence dans la formation de l'univers. On s'irrita de plus en plus de ce que l'homme, qui ne diffère ^e la bête que du plus au moins suivant les sa ges du siècle , avait l' insolence de se regarder comme le roi de la nature visible, et de prendre sans façon la première place dans le système planétaire.
(( Ce qui nous persuade que notre globe )) est immobile, disent, sans exception , )) tous les défenseurs de Copernic , est un )) sentiment d'amour -propre qui nous » fait tout rapporter à nous; etlaphilo- )) Sophie doit faire justicede cette erreur. y> Ainsi le désir d'humilier l'homme , de lui ôter sa prééminence sur toutes les créatures, semblerait un des motifs qui
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aux yeux des savants milita le plus afficacement en farenr du nouveau système.
Mais sans vouloir assurément le repousser comme faux , ne sera-t-il pas permis de demander où sont les preuves certaines , indubitables , mathématiques du mouvement de la terre ?
On argpamente de la grandeur du soleil et de la petitesse de la terre ; mais celui qui a créé ces corps , ne doit pas éprouver sans doute plus de difficulté à faire mouvoir le plus grand que le plus petit.
On trouve la course du soleil trop longue et trop rapide ; mais la main qui le guide lui ferait franchir dans un moindre temps des espaces bien plus grands encore.
Ce système, ajoute-t-on, est le plus simple. Il nous le semble du moins ; et cette simplicité soulage notre faible imagination ; elle ne fsitigue pas les forces peu étendues de notre esprit. Mais comprend-on bien, que rien ne fatigue le Tout-puissant ; qu'il n'y a rien de plus
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simple pour lui : qu'il n'est pas de complication qui l'embarrasse. Qu'est-ce donc qui pourrait l'obliger à agir toujours par les voies les plus simples, puisque tout est également simple et facile pour sa toutepuissance?
Nous savons bien qu'on se flatte de découvrir enfin, à force dé recberches, la trace du voyage de la terre dans lescieux; mais on ne l'a pas découverte encore : et soit que ce voyage ne soit en eflFet qu'une chimère, ou que les astres soient placés à des distances incalculables, l'axe du monde parait toujours dans une immobilité qui déjoue toutes les recherches.
Nous la possédons, enfin, s'écrie- t-on, cette preuve si vivement désirée, dans le phénomène de Vaberration des étoiles.
)> Cette aberration, dit l'auteur de l'Ura- » nographie, est la seule démonstra- » tion mathématique du mouvement de » la terre. » La question se simplifie; voilà donc toutes les prétendues preuves qoi se réduisent en définitive à une seule.
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Kais cet auteur ne prendrait-il pas une hypothèse ingénieuse pour une démonstration véritahle? Que de difficultés à éclaircir aTant d'arriver à l'explication complète de ce phénomène!
Sait-on avec certitude comment la lumière se propage ; et jusqu'à quel point on peut compter touchant sa vitesse sur l'hypothèse de l'astronome Danois. (( La )> vitesse qu'elle oblige à attribuer à la )) lumière est effrayante, dit Herschel, et » en tous cas le résultat exigeait eonfirtnch » tion. )) Ainsi cette explication, considérée en elle-même, n'avait pas toute la certitude possible.
Bradley ayant entrepris d'expliquer l'aberration par la combinaison des mouvements supposés de la lumière et de la terre, crut a voir justifié ces deux hypothèses l'une par l'autre. Mais outre que le même fait peut souvent s'expliquer par des causes différentes, et qu'ainsi la justesse du résultat n'est pas toujours une preuve de la vérité des hypothèses d'où l'on est
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•parti; Bradley admit un pnncipe, qpi aussi exigerait confirmation.
Il prit en effet pour mesure delavitessse de la lumière envoyée directement par les étoiles, la vitesse calculée sur la lumière réfléchie par les imperceptibles satellites de Jupiter. Or est-il mathématiquement démontré que ces deux vitesses soient les mêmes; que la lumière transmise par réflexion, ait absolument le même degré de vitesse que celle qui nous est envoyée directement? Est-il prouvé, d'ailleurs, que cette vitesse ne puisse varier suivant la nature de l'astre qui l'envoie? Qui voub a dit que la vitesse de la lumière qui vient de ces étoiles sur lesquelles on observe le phénomène de l'aberration , est la même que celle de la lumière réfléchie par les satellites de Jupiter ? On aperçoit dans le firmament des astres qui jettent une lumière très- vive, et d'autres au contraire qui ne répandent qu'une faible clarté. On s'imaginait naguère que ceux-ci étaient aussi considérables que les autres, seule-
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wmni qa'ilfi étai^at plus éloignés; mais à présent on revient da cette idée, « et l'on là a quelques raisons de croire, dit i'Ân* )) nuaire des longtitndes , (1 ) que certaines )) étoiles, peu remarquables ^Sirleurinten^ )) site y pourraient bien se trouver parmi )) les plus voisines. » Or, qui nous prouvera encore une fois que la lumière projetée par ces astres si faibles, aura la même rapidité que celle des étoiles les plus brillantes, et de l'astre du jour lui-même?
Quels que soient les systèmes que Ton ait inventés sur la propagation de la lumière on n'a pas démontré que la mesure de son mouvement Ait invariable; qu'elle ne dépendit pas de la grandeur de l'astre, ni de l'activité plus ou moins puissante de ses feux, ni de la densité des fluides divers que cette lumière traverse» £st-ee donc qu'une faible bougie nous laacerût sa lumière avec autant de rapitlité que le soleil ! et cependant c'est sur une suppo-
(1) Annuaire de I8a4.
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sition pareille, c'est-à-dire, quelalumière
de quelque astre qu'elle vienne, parcourt toujours quatre-vingt mille lieues (1) par seconde, que repose l'explication de l'astronome anglais.
Ce phénomène de l'aberration est, ditesvous, une preuve mathématique du mouvement de la terre : ily a donc un accord parfait entre la théorie et l'observation.
Mais l'observation est un peu incertaine; car, dit M. NicoUet, membre duBureaudes longtitudes, « il existe encore des incer- )) titudes sur la constante de l'aberra- )) tion ; )) (â) il invite les astronomes à la vérifier sans cesse, et à ne pas s'en tenir aux observations déjà faites. Quant à la théorie, elle diffère, suivant Herschel, d'un quatre-vingtième du résultat donné par l'observation. (3) On ne voit rien de inathématique dans tout cela.
(1) Lieues de 2,000 toises.
(2) Encyclopédie moderne, art. Étoiles,
(3) Traité d* Astronomie.
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H serait curieux de savoir , au sujet de ce mouvement delà lumière si important pour les Coperniciens , s'il est un physicien qui croie bien fermement et sans la moindre hésitation , qu'une molécule lumineuse partie du haut des ci eux depuis mille ans par exemple, arrive enfin à nos yeux avec une vitesse primitivement acc[uise et fidèlement conservée de quatrevingt mille lieues par seconde; en sorte, dit sir J. Herschel , que (( lorsque nous )) observons ces astres éloignés , et que )) nousprenonsnotedeleurs changements, » c'est l'histoire de ce qui se passait il y )) a mille ans dans ces astres que nous » lisons et écrivons. )) Dans la préoccupation de la science on prend quelquefois de pures hypothèses pour des vérités, et des vérités pour des hypothèses ; et tel qui prétend ne pouvoir croire en Dieu , s'imagine croire à ce long et rapide voyage de la lumière.
Quoi qu'il en soit , MM. de Laplace et Delambre connaissaient parfaitement le
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phénomène de Taberration , et ni Tun ni l'autre ne croyaient cependant que le mouvement de la terre fût mathématique' ment démontré. M. de La place dit formellement que le système de Gopernio repose encore sur des suppositions ; (1) et un membre du Bureau des longitudes (2) assure que (( le problème que l'astrono- )) mie doit ambitionner le phês aujour^ )) d^hui est celui de la parallaxe annuelle; » sans doute parce qu'il semblerait fournir une preuve plus décisive du mouvement de la terre.
Nous ne prenons aucun parti dans les hypothèses astronomiques; nous disons seulement que la question n'est pas résolue; qu'il est libre à chacun d'embrasser le parti qui lui plaira davantage , en attendant que la constance de l'aberration soit fixée; que la parallaxe soit découverte ; et que le système de Copernic soit enfin dégagé de toute supposition.
(1) Système du monde.
^) M. NicoUet. Encyclopédie moderne.
Mais il est encore dans ce système un point assez embarrassant, et qu'on ne peut passer sous silence. C'est de concilier l'existence de notre atmosphère avec le mouvement de la terre; et le lecteur sera peut-être bien aise de voir comment nous nous accordons sur ce point avec les savants du Bureau des longitudes. Il est facile de concevoir que la terre et son atmosphère voyageant ensemble, doivent éprouver, de la part des fluides répandus dians l'espace, une résistance proportionnée à leurs densités, et qu'elles ne devraient pas tarder à se séparer. En effet , )) on reconnaît aujourd'hui, disentMM.des )) longitudes , qu'une substance gazeuse )) très-rare qui remplit les espaces céles- » tes, et qu'on appelle l'éther , oppose une )> résistance aux déplacements de tous les )) corps qui la traversent. Cette résistance )) est peu de chose pour les corps qui yi ont une forte densité, )) (comme la terre, par exemple,) «mais ceux qui )) ne sont que de simples amas de vapeurs
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)) légères^ )) ( comme notre atmosphère , ) )) peuvent en être notablement retardés )) dans leur marche . Pour sentir la justesse )) de cette distinction , quant aux phé- )) nomènes de résistance entre les corps )) denses et rares , on n'a qu'à comparer )) les distances si inégales , que franchis- )) sent dans l'air trois balles de plomb , )) de liège, et d'édredon, alors même )) que projetées d'un canon de fusil par )) des poids égaux de poudre, elles avaient )) reçu les mêmes vitesses initiales. » (1) Cette théorie est très-exacte, et la terre éprouvant dans sa marche moins de résistance que l'atmosphère , il semble qu'elle l'aurait sur-le-champ devancée, et qu'elle s'en serait depuis longtemps dépouillée , si elle était réellement en mouvement.
Avouons-le ; lorsqu'on réfléchit sur le grand problème du système du monde , et que l'on considère que l'homme est le roi de l'univers , et la fin de tous les ou-
(1) Annuaire de 1833.
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Trages du Créateur , on éproave quelque peine à le Toir tourbillonner perpétuellement dans les airs ; ceù quondam torto volitans sub verbere furbo (1).
Mais il est vrai que peu de personnes en admettant ce mouvement, songent à s'en former une juste idée ; il est bon cependant de connaître de quelle manière nous voyageons dans l'espace, suivant £opemic. Qu'on se figure s'il est possible, avec quelle furie un boulet s'élande de la bouche enflammée d'une pièce de 24. H a déjà frappé au loin, et le bruit si prompt à se communiquer, n'est pas encore parvenu à nos oreilles ; et l'œil le plus subtil n'a pu l'entrevoir dans son effiroyable vélocité; et toutefois c'est bien avec une autre vitesse que noua sommes emportés dans les campagnes célestes. Elle est environ soixante fois plus violente; et à cet horrible mouvement se joindrait encore nn mouvement
(1) Virgile.
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de rotation autour de l'axe de la terre deux fois plus g^and que celui du boulet. Ainsi du haut des cieux les anges contempleraient au milieu des ouvrages de la création, celui qui en est le chef -d' œuvre et le roi, non dans l'attitude majestueuse et grave d'un prince au milieu de ses sujets*, mais tournoyant, culbutant, et pirouettant à l'infini en présence du soleil et des étoiles immobiles. Je ne sais, mais cette image singulière a quelque chose qui refroidit involontairement pour le système reçu. Joseph destiné à commander à ses frères, voyait en songe une gerbe debout,image de sa supériorité future, entourée à une certaine distance de plusieurs autres gerbes. Celles-ci s'agitaient et s'inclinaient respectueusement ; mais celle-là immobile n'était occupée qu'à recevoir leurs hommages.
> Les Gopernidens vulgaires ne voient aucune difficulté à concilier leur système avec le langage des Livres saints, et ils ont raison. Mais les Goperniciens savants
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en jugent-ils de même? C'est une ques* tion que nous leur adressons. MM. des longitudes, à la vue des graves inconvénients qn'oceasionerait l'extinction subite du mouvement de la terre^ déclarent dans leur annuaire de 1832, que : « la ïf terre ne s'est jamais complètement arré- » fée, )) Hé qupi ! si c'est la terre qui est en mouvement, n'est-ce pas elle qui s'arrêta dans le miracle de Josué ; ou qui rétrograda dans le miracle non moins célèbre du cadran d' Achaz ; et qui même dans cette circonstance s'arrêta complètement deux fois? Car, pour rétrograder, c'est-à-dire, pour passer du mouvement dans un sens, à un mouvement en sens contraire, et revenir à la position première, il faut que le mouvement s'éteigne deux fois complètement.
Si l'on dit que la terre ne s'est jamais arrêtée, il faudra donc que ce soit le soleil ; et voilà un beau démenti donné à Copernic par ses plus cbauds partisans.
MM. les savants devraient bien nous
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apprendre quelle hypothèse ils embrassent sur ces deux miracles. Car nous leur rendons la justice de croire qu'ils ne songent pas à les nier, et qu'ils ne parlent ici que d'une extinction naturelle du mouvement de la terre. Il est certain que rien n'a jamais pu naturellement déranger le système du créateur, et que la terre n'a jamais pu s'arrêter ni complètement ni en partie. Mais en la supposant en mouTcment, elle a pu s'arrêter <»rfiaturelletnent, et contre toutes les lois établies, et sans aucun préjudice des êtres placés à sa surface. La main qui l'aura retenue dans sa course, aura bien su retenir en même temps toutes les créatures^ et les empêcher de s'échapper par la tangente, comme l'annuaire semble le craindre.
Ainsi ces miracles n'ofiPrent aucune difficulté, quelle que soit rh3^othèse que l'on adopte sur le mouyement du soleil, pu de la terre. Les miracles sont une dérogation aux lois de la nature; celui
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qui les a établies peut y déroger avec autant de facilité dans le système de Copernic, que dans celui dePtolémée. Maître absolu de-son ouvrage, il ralentit, arrête ou accélère à son gré la marche des corps célestes ; il change comme il veut leur direction, et des bords de l'Occident les fait subitement rebrousser vers l'Aurore.
Servons-nous du système de Copernic à cause de la facilité de ses explications, comme les Coperniciens eux-mêmes se servent encore de celui de Ptolémée, de sa sphère artificielle avec son horizon, son équateur, son écliptique et ses colures, pour donner les premières notions des mouvements célestes; mais souyenons-nous que nous sommes toujours dans la région des hypothèses, et que le véritable mot de l'énigme n'est pas découvert. Un homme d'un grand esprit, M. le comte de Maistre, demandait une révision du système astronomique, a Je ne puis douter, disait-il, )) qu'il n'y ait
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)) dans plusieurs têtes ( allemandes sur- )) tout ) des pensées de ce genre qui » n'osent se montrer. » (1) Paroles d'autant plus remarquables, que celui de qui elles viennent avait longtemps vécu dans l'intimité du célèbre raathémati* cien Euler.
L'engouement pour une hypothèse qui semble ôter à l'homme le privilège d'être le Roi de ce monde visible , en assimilant sa demeure à tous les autres corps qui circulent dans l'espace, à donné occasion de renouveler des Grecs le rêve de la pluralité des mondes : AU Xenophanes , lunam esse ierram multarum urbium et montiutn, (2) Si une planète est habitée, pourquoi les autres ne le seraient-elles pas, demandent les Gqpemiciens? Et pourquoi supposer qu'elles le soient, lorsque les Livres saints ne nous parlent que d'une seule terre destinée à l'ha-
(1) Soirées de Saint-Pétersbourg.
(2) CIcéron.
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biiation de rhopime , et qu'ils nous montrent tous les autres corps formés après elle, et pour elle? Est-ce que les rapports qui existent par exemple entre la lune et la terre ; que la lumière qu'elle nous donne pendant la nuit ; que ses révolutions et ses phases qui nous ont appris à diviser le temps ; son influence sur les eaux de l'océan , et sans doute aussi sur la végétation et le corps humain , ne seraient pas des motifs suffisants de sa création, sans la supposer peuplée d'êtres imaginaires? Cette profusion d'astres étincelants, dans la seule vue d*orner les cieux , n'est-elle pas assez digne de celui qui les a construits?
J'y reoonoaii un maUre à qui rien n*a coûté,
Et qui dans ce» déserts a semé la lumière,
Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. (1)
)) La seule raison, disait le célèbre Huy- » ghens , qui oblige à croire qu'il y a dans
(1)Rac,ineIefiIs.
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)) les planètes unanimal raisonnable , c'est » que sans cela notre terre aurait de trop )) grands ayantages , et serait trop élerée )> en dignité sur le reste des planètes. )> Ne Yoilà't'il pas une belle raison , que cette seule raison ! (( L'opinion que l'uni* )) vers a été fait pour l'homme, dit un )> auteur (l),n'arienquiétonneunehaute )) philosophie, qui nous apprend que )) l'univers matériel avec tout ce qu'il ren- )) ferme, n'est que le moindre des dons )) que le Créateur a faits à l'homme. Mais )) elle paraît le comble de la démence et )) de l'orgueil à la philosophie des sens , )> qui ne voyant dans l'univers que des )) masses organisées ou inorganisées, et )) ne comparant que des poids et des vo- )> lûmes, s'indigne que des atomes, qui )) l'un portant l'autre ne pèsent pas cent )) cinquante livres, osent croire fait pour )> eux un globe qui a plus de huit mille )> lieues de circonférence, et des cieux
(1) M. de Bonald.
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1) qui ont des millions de millions de Menés )) de diamètre. »
C'est donc toujours l'humiliation de la nature humaine que l'on recherche dans tous ces systèmes , et c'est naturel de la part des matérialistes; mais que des personnes religieuses craignent aussi qu'on parle trop de la dignité de notre nature , on ne le conçoit plus, n'ont-elles pas lu dans les Livres saints, que l'homme a été créé à l'image de Dieu ; qu'il n'a été placé qu'un peu au-dessus des Anges; que tout l'univers a été mis à ses pieds? (1) Ne se souviennent-elles pas de ces paroles que l'Église prononce dans son action la plus solennelle : Gens qui humanœ auhstaniiœ dignitatem fnirtJnliter condidisti, et mirahiliùs reformasH 9 Ce langage , loin d'engendrer l'orgueil, fournira toujours à l'homme de nouveaux motifs de s'humilier. Qu'il rentre en lui-même, et qu'il voie combien de misères obscurcissent cette grandeur !
(1) « Omnia subjecUti stîb pedibus ejus, » Psal.
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S'il y avjftit des ,créaUure9 bamnisias dans les planètes, il faut conifenir qu'ellea y seraient bien mal à leur aisa Comblent pourraient-elles vivre sur ces terres ou brûlantes ou glacées , qui se perdttut d^ns les feuf du soleil, ou qui s'en éloi- ^^ent à l'infini?
Ypyez cet astre, s'élever vers le Cancer, et noua darder plus directement ses rayons ; nous sentons que tout serait goQ" sumé sur la terre , s'il s'approchait davantage. Que n'éprouveraient doncpaa les habitants de Mer4:\&re ou de YéauBl Uais s^ la nature est engouirdie.et glacée , quand le soleil se précipitant vers la Ca-« pricoirne ne nous envoie plus que daa rayons obliques j que deviendrioiis-naus s'il s'éloignait à la distance 4e Jupiter ou d'Uranus 1 (i L'impression du soleil sur D les planètes étant extrêmement faible > » dit un physicien moderne , on pqul )) être assuré que la température de leur )) surface, n'est que de très-peu aupé* » rieure à celle des espaces planétaires \
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» par conséquent qu'elles sont soumises ^ » un froid' incompatible arec Fexistence )y de la vie telle que nous la voyons sur la terre. »
Ainsi la science elle-même fait justice aujourd'hui de cette prétendue pluralité des mondes. La température des espaces planétaires , d'après la célèbre théorie de M. Fournier, n'est pas moindre de 40 ou 60 degrés au-dessous du point de coogéla^ tion; je laisse à penser dans quel état se trouverait le pauvre animal raisonnable , qui habiterait Jupiter ou Saturne; il arriverait même que dans cette dernière pla* nète il serait quelquefois plongé dans une effroyable obscurité « qui doit en faire , )) dit J. Herschel, un séjour d'horreur , )) inhabitable pour tout être vivant , » nonobstant la faible lumière donnée par » les satellites. » Et ici se manifeste bien évidemment l'intention du Créateur, de tout faire pour Thoimme , en lui di^[>ensant la lumière et les ténèbres dans une juste proportion ; en donnant à sa demeure
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la situation la plu« fiiiTorable au miliea da système planétaire , pour jouir de la chaleur bienfaisante du soleil , sans être consumé par ses vives ardeurs.
Mais si de ces considérations toutes physiques , nous passons à des considérations religieuses; si nous réfléchissons sur les grands mystères qui se sont opérés et quis'^opèrent encore tous les jours , en vue de rhomme ; sur cette planète qu'on s'efforce de mépriser et de confondre avec le reste des corps flottants dans l'espace; on abandonnera bien vite d'inutiles questions; on n'ira plus chercher dans les régions éthérées de nouvelles créatures pour partager avec l'homme le domaine de l'univers; on le trouvera assez grand pour le posséder tout entier; et l'on eroira sans peine , que les merveilles qui éclatent dans le monde matériel, ont pu être faites uniquement en faveur de celui qui a été l'objet de merveilles plus étonnantes , et d'un ordre bien plus élevé.
CHAPITRE Vm
Utilité de l'atironomie. — >Étoilea> — Que d'illiuiona à ornia' dredans leur observation! — Difficulté d'expliquer l'ordre dana leqoel elles tout rangées. — kren. précieux de la .science touchant cet ordre. — Apparition des comètes. ~— Les craintes qu'elles ont pu inspirer autrefois n'ont rien d'aliBurde. • — Aujourd'hui elles n'ëpoUTaiitent que les . «ayants* ~- Preuves de ocs orainte*' — Kj^eaiplef récents et curieux. — Aveu de l'inutilité de la science pour dissiper ces frayeurs La religion seule nous en délivre. -—
. Bien ne dérangera l'curdre dtt,iisoi»de, avant le temps marqué. — Signes certains qui précéderont ce temps. — Preuves que depuis le déluge rien n'a altéré l'ordre du monde. — • Que tout est invariable stir |« terre et dwtf les cieux.
J'ai parlé de notre système planétaire , parce que c'est un des problèmes les plus
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intéressants que nous ayons à résoudre.
J'ai hasardé quelques objections, parce que ce problème n'est pas irrévocablement résolu. Pourquoi m'en ferait-on un reproche? n'a-t-on pas aimé dans tous les temps à méditer sur la structure du monde et les merveilles des cieux ? « L'exa- » men et la contemplation de la nature , )» disait Ciceron, sont en quelque sorte les » aliments naturels de notre ame et de )) notre entendement ; ces idées nous m élèvent et semblent nous inspirer une )) noble Berté.... La recherche de ce qui )) est grand et dijQBl<ûle à découvrir, am^e » et charme t'esprit , et s'il trouve quelque D chose qui lui paraisse vraisemblable , il l'adopte avec un plaisir qui est réelle* $) ment dans notre nature. )» (1)
Que la terre soit immobile, ou ne le «oit pas, peu nous importe; ce que Dieu A fait est bien fait, et la religion est entièrement désintéressée danis eette question.
(1) Acad, 1. lib. 2.
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Hais enfin il est permis d'étudier les ouvrages du Créateur, et quel que soit de nos jours le despotisme de la seience , il ne peut aller jusqu'à nous empêcher de discuterdes systèmes qui, malgré la faveur dont ils jouissent , ne sont pourtant pas encore au rang des vérités démontrées.
La science rêve des progrès indéfinis.
Il est vrai qu'un perfectionnement graduel est dans l'ordre de la Providence qui après avoir donné à l'homme les connais»
sances les plus nécessaires, lui laisse le soin de les perfectionner et de les étendre.
La curiosité et le besoin éveillent l'ima* gination, développent les talents, exci* tent l'industrie, et prés^vent Tborome d'une oisiveté indigne de sa destinée;
CutU acueiis mort«Jli« oorda , Véb torpere gravi paraus sua régna yeterno. (1)
Ce progrès a ses limites, comme notre intelligence. Nous pouvons avancer dans
(1) Virgile.
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la connaissance de ce monde matériel livré à nos recherches ; mais nous noas flatterions en vain d'en découvrir tout l'artifice, (l) Nous réduisons il est vrai au plus petit nombre possible, ainsi que s'exprime M. de La pi a ce, les suppositions sur lesquelles Copernic fondait sa théorie; mais nous ne pouvons les faire entièrement évanouir. Il ne faut donc pas se hâter de prononcer d'une manière absolue , ni sur l'ensemble d'un système dont toute hypothèse ne saurait être bannie, et dans lequel des mouvements divers peuvent produire des illusions semblables; ni sur les destinations particulières de chacun des corps qui composent ce système. On. voit par exemple autour de Saturne un anneau lumineux, et de nombreux satellites ; et dans l'ignorance où l'on est de leurs usages, on veut qu'ils servent à éclairer les habitants de ces ré-
(1) Un non inventât homo, opus quod operatus est Deus. Eccle.
gions éloignées. C'est trop se presser. Ce que nous croyons fait pour des peuples imaginaires, l'est peut-être pour nousmêmes j ce que nous ne comprenons pas aujourd'hui , nos descendants le comprendront peut-être un jour.
Le premier qui à l'aide d'une lunette découvrit les satellites de Jupiter, pouvait dire : A quoi bon ces petites sphères qui depuis tant de siècles roulent inapcfçues autour de leur planète? et cependant nous avons appris plus tard qu'elles ne nous étaient pas inutiles à nous-mêmes; qu'elles pouvaient nous rendre les plus importants services dans la physique, l'astronomie, et la navigation. « Ces qua- )) tre petites planètes , disait l'astronome )) Lalande, ont été si utiles à la géogra- )> phie, qu'elle a été plus perfectionnée )) par elles que par deux mille ans de )) voyages. » Qui nous aurait jamais dit que nous pussions retirer quelque utilité de ces étoiles que l'on observe à présent, et qui désignées sous le nom d'étoiles
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multiftles, sont si rapprochées les unes des autres, qu'à la simple vue ou môme avec des instraments médiocres, elles semblent ne former qn'one seule étoile?
Cependant la science commence à en espérer d'importants résultats pour la confirmation de théories encore incertaines , et la solution de problèmes jusqu'ici insolubles* (1) Ainsi tout ce qu'on découvre dans ce mondé physique se rapporte à l'utilité de l'homme, et nous manifeste de plus en plus le but de la création.
Ce fut encore dans le quatrième jour ^ que furent créées ces étoiles étincelantès, dont le nombre, la distance, et les révolutions diverses nous sont inconnues ; dont l'édat pendant le jour s'abime dans l^cciat du soleil , mais qui reparaissent la nuit pour en tempérer l'obscurité, et décorer magnifiquement la voûte, de notre demeurct Pesuii eas infirmamenie ut lucerent super ierram. (%)
(l)Ânaaalredël83l.
(-2) Gen.
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A la simple vue on en compterait cinq À m mille dans les deux hémisphères , mais à Taide des télescopes on en déooii« -vre jas(|u'à cent millions. (1) Les unes nous montrent d'ahord une vive lumièi^ qui s'affaiblit ensuite peu-à-peu, et finit quelquefois par s'éteindre. D'autres éprouyent des variations périodiques; elles brillent, et s'éteignent, pour briller, s'éteindre, et se ranimer encore. Un observateur exercé distingue même une grande variété dans leurs couleurs. On a TU aussi la même étoile se colorer diversement; il en est qui circulent sans fin autour d'une étoile qui tourne elle-même ^iitttoor d'une astre semblable, devenu peut-être le centre commun de divers assemblages d'étoiles. (2) Celles qu'il noAs plait d'appeler fiaes pourraient ne Votre qu'en apparence, et par une illusion d'optique occasionnée par leur effroyable
(1) Encyclopédie moderne.
(2) Annuaire de 1831.
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éloignement, qui réduit à un point imperceptible lit roate immense qu'elles parcourent. Ainsi diaprés de nouvelles observations on s'est assuré que la 61*' de la constellation du cygne, que l'on regardait naguère comme une étoile fixe, ne parcourt pas moins de cent mille millions de lieues par jour en l i gne droite. ( t ) Ou s'arrêtera -t- elle? Plus le génie de l'homme étudie les cieux , et plus il découvre d'objets dignes de son admiration.
Parmi les ouvrages du Créateur , disent les Livres saints, « beaucoup nous sont )) cachés qui sont plus grands que ceux )) que nous connaissons ; car nous it'ea » voyons qu'un petit nombre. » (2) En^ effet , depuis deux raille ans que le Bis de Sirach écrivait ces paroles , combien de merveilles alors cachées nous ont été depuis manifestées; et combien les siècles à venir n'en découvriront-ils pas encore !
(1) Herschel.
(2) Eccll. c. 43.
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Hais qne d'illusions à craiodr^ dans les observât ions astronomiques! La découverte de nouveaux phénomènes , amène souvent de nouvelles difficultés. Non-seulement des étoiles réputées fixés, commencent à nous paraître agitées de mouvements divers; mais Herschel aperçoit de plus un mouvement général, qui les entraînerait toutes vers un point de la sphère céleste opposé à la constellation d'Hercule ; ou qui emporterait notre monde planétaire lui-même vers cette constella iion. Gomment démêler au juste notre véritable situation, au milieu de cette complication inextricable des mouvements célestes? Gomment se flatter de distinguer toujours la réalité de l'apparence? Qui nous répondra do la justesse de nos conjectures et de l'exactitude de nos instruments? Une erreur inévitable de deux ou trois secondes , quantité imperceptible, transporte les astres à des millions de lieues du point où ils sont réellement. Il est des observations qui
2M cui^riTRv vni.
exigent qfxe Von conserre pendant six mois les instruments dans la même position; quel astronome répondra «le cette parfaite stabilité? Ne soyons donc pas si affirma tifs sur la question délicate du véritable sptèrae du monde.
Uinégale répartition des étoiles dans le firmament, leurs assemblages irréguliers en apparence , ont occupé quelques esprits, amateurs de difficultés et curieux de pénétrer ce qu'il y a de pl^ns impénétrable. U est certain que les posi*tions variées des étoiles et des planètes ne sont pas Teifet d*une cause aveugle. Tout dans l'univers a été fait avec poids et mesure : il est sous les ordres d'un maître qui ne laisse rien au hasard , et qui assigne à chaque être la place qu'il doit occuper pour remplir la fin de sa création, a Quoique les étoiles, écrivait )) Descartes, paraissent fort irréguKère- » ment éparses, je ne doute point ton- )) tefois qu'il n'y ait un ordre naturel n entr'elles, lequel est régulier etdéter^
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)i miné. » Il essaya en dBFet de rechereher quel était cet ordre , mais on comprend lacilenient l'inutilité de ses efforts, et qu'il fut contraint d'avouer qu'il ne pouy ait être connu que de celui qui compte les étoiles, et les appelle ohacnne par son nom. Qui numenti muUitttdinem êiellarum^ et omnibus eis nomina vœat
Plus tard un savant Anglais, réfléchis* saot sur le même problème, emt l'idée bizarre de rechercher quelles étaient hê chances du hasard dans la répartition des étoiles du firmament. Il prit pour exemple le groupe des pléiades, et pour données du problème toutes les étoiles* du ciel dont l'intensité pouvait leur être comparée; et les supposant jetées au hasard, il trouva qu'il y avait cinq cent mille à parier contre un , que la réunion des aix étoiles des pléiades ne se présenterait pas. Biais le fait même de l'existence de cette constellation malgré son peu de probabilité donna lieu de penser à HM. des longitudes qu'il n y avait quelque chose
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)>d*erroné dans le calcul » et que « V hypo- )) thèse directement contraire devait avoir » notre assentiment , )) c'est-à-dire , que les étoiles n'étaient pas réparties au hasard dans le ciel, mais « qu'une cause physi- )> que avait présidé à leur réunion. )î (1)
Prenons acte de la première partie de cet aveu; et lorsqu'au milieu d'une belle nuit, nous contemplerons la voûte céleste, et que nous la verrons étinceler de feux innombrables disposés irrégulièrement et sans aucune loi apparente , n'oublions pas que les hommes les plus instruits dans les sciences nous déclarent aujourd'hui que cette disposition des deux n'est pas l'^et du hasard.
Quant à la c&VLse physique dont ils nous parlent, souvenons-nous aussi qu'une pareille cause n'est rien ; qu'elle ne peut avoir de réalité que par sa dépendance d'une cause unique, immatérielle, et intelligente, qui précède tout, qui règle
(i) Annuaire de 1834.
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tout, et donne à tout l'existence et le mouYement, in quo vivimus, mavemur et sumus, (1)
Ce fut enfin dans ce même jour que furent créés encore ces astres errants qui sillonnent l'espace dans tous les sens; qui décrivent des orbites si variés, dont les éléments échappent presque toujours à la sagacité des astronomes* Tantôt ils reparaissent à de courts intervalles; tantôt ils emploient des siècles a revenir k leur point de départ. Us ne brillent quelquefois qu'un instant y et courent ensuite s'enfoncer et se perdre dans les profondeurs des cieux.
Les comètes s'élancèrent donc du sein du néant, à la voix du créateur, et firent briller dans les cieux leurs traînées lumi* lieuses. Serait-il vrai que leur apparition eut inspiié quelquefois des frayeurs dér raisonnables aux peuples éclairés des lui^ mières de la religion? non, ces frayeurs
(!) Act. Apost.
étsÉBot rémvféea aux philaBopbeâ nvt-^ €lemesi«noii8>diaiiiiB, des'eraiatea»»«2eraiK sonnableê', oar * à ces époques où- Von • «• CDimaâfisfiit pas encore^ la roarehe. ràgu- . lière des comètes, où l'astronomie n- avait pu nen non» apprendre touchant dés météore» extraoïdinaire») il- n'étatt «pas si absurde d'en éprouver quelque^nqaiéf iode). Oaneopoyaitpas sans doute^ comme de nos jours, que ces astres pussent dé* ranger le système invarialiie du^ monde) el ^ire Toler la terre en éeiats ; mais on pouvait appréhender , sans trop d'afosor»
dite, qu'ils ne fossmit le présagée d'évé* nementsr extraordinaires dont une Pro* videnee pleine de bonté daignait avertir les hommes. Ooi>, la foi k lat Providence, Pexpérience du passé , des traditions respectâmes, autorisaient ces appréhensions à kl vue de ces astres dont la mardbe m* glée était encore ineonnae»
Philosophes modernes 1 vons noosfati*' guez de vos déclamations contre des siècles religieux qu'il vous plaii tro^souvent
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d*afqpeler dos (rîèçles d'i^fnoraace ^ mais yeikre aièele de iumièpe- n'a^-t^'il pas «««si quelques* faiblesses superstitieuses à déplorer? £iauiiniNis un rnstani ce point d#ieat.
Il est eertain que plus d'une fois des éTénements importants ont été préditspar de»aignes dans le ciel : TÉcriture sainte et rhistoire pro^fiane l'attestent également. Est-ce que des signe» ne parurent pas au temps d'Antioehus pour effrayer les Juifs ^upables? Est-ce qu'une étoile ne se montra pas en Orient pour réyélér au monde le. grand événement de la naissance du Sauveur? Est-ce qu'un signe éclatant n'apparut point sous le soleil pour atinorieer à Constantin sa victoire sur Maxenee et la fin du paganisme? Ne sera-t-^il pas permis d'ajouter que de nos jours même, une croix lumineuse dont personne n'a osé contester l'apparition futaperçue au milieud'un oîel serein, par plu» de trois mille personnes assembléet-
à Mignévet<à 4a veille des granddévéne^
tt4 CHAPITRE viir.
«tieats ^i menaçaient la France. Ma» le Sauveur du iHoiide ne nous a^«>il pa8 prédit lùt^même qu'à rapfprochedu dernier et dtt plu* ^rand des événements, il y aurait des signeâ dans les cieux, erunt êûfna in 9ole et luna ei sielH$ 9
Outre ces exemples, une tradiiian qui i-emontiiit peut-être aux premiers j<)urs du mond6 et que les païens eux-mêmes avaient consignée dans leurs écrits, annonçait la dejstruction de Tunivers par le feu. « On se souvenait, disait Ovide, qu'il I était écrit dan3 les destins qu'un temps j» viendrait ou lé ciel, la terre et la mer ^ liraient embraséâ. »
£i§e i}«oqu« ia fvtù, reminiioitur alTore tempa* Qiio mare, quo tellus, oorreptaqne regia oœli Ardeat.
L'Apôire saint Pierre oonârma cette traâltioii, en nous atourant que la terre et les cieuxqui existent maintenant étaient destinés à être brûlés au dernier jour.
Cali autemqui nuftc êuni, et ièrra, e^iietn
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terbô repôêiH suHf, igni reêm-taH tn diém judieii. Or oommece jour est caché à toas les homnies, et qu'il doU les surprendre, il n'y avait rien de déraisonnable à ce que l'apparition extraordinaire d'un astre enflaninié, ne réyeillat des craintes autorisées*. par la foi.
Qui sait même si le souTenir de l'apparition de quelque comète à l'approche de la plus g^rande catastrophe qui fut jamais, le déluge universel, et qui avait pu être destinée par la ttiiséricorde divine à produire dans le cœur des hommes une frayeur salutaire, ne se serait pas longtemps perpétuée dans l'esprit des peuples, et n'y aurait pas entretenu une certaine appréhension de ces astres? Mil. des longtitudes font observer que la comète de 16B0, avait dû paraître à l'époque du déluge de Noé, soit qu'on en suppute les années d'après la Yulgate, ou d'après lu version des Septante. (1) On peut faire là
(i) Anauatrédel893)
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même remarque sur la comète de Halley qui se montre en ce moment sur l'horizon, et dont la période est de 75 à 76 ans.
Elle dut apparaître aussi à une époque tt»ès-r approchée du même événement, et quoiqu'elle tie répande aujourd'hui qu'une faible lumière, elle avait pu se manifester alors avec un éclat et une grandeur extraordinaire, comme en 1805 par exemple, et à d'autres époques de son apparition (l).
Il est donc vrai que les craintes que des signes célestes pouvaient inspirer à des peuples ignorants dans l'astronomie n'étaient pas dénuées de tout fondement, puisqu'elles avaient été plus d'une fois justifiées; et d'ailleurs le Créateur ne pouvait-il pas disposer le cours des comètes de telle sorte, que leur apparition coïncidât avec les événements qu'elles auraient dû annoncer? C'est la réflexion que fait au
(i) Voyez sur cette comète la îfotice de M. de Pontécoulant, page 47.
sujet des éclipses un des hommes les plus savants qu'il y ait jamais eu, (1) et qui peut très-bien s'appliquer ici ^ l'apparition des comètes : Neç absurdum exùli* ment insignes potissimum solis éclipses, ita dispositas à Deo^ ac suis spatiis definitas, ut in ea iemporum nwmenta codèrent, quibus illustrium evenluum indicia dare posr sent.
Les progrès de rastronomie, en nous éclairant sur la marche des comètes, en nous les montrant assujetties aux lois de Kepler, doivent détromper aujourd'hui ceux qui seraient encore tentés de les regarder comme des marques du céleste courroux, ou comme destinées à nous prédire l'avenir. Efais depuis longtemps la religion, en défendant aux hommes de consulter les astres, d'examiner curieusement leur apparition pour en tirer des présages, avait mieux fait que l'astronomie, et avec une autorité que cette science n'a pas.
(1) Le P. Petau, Jésuite.
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Dès la cessation' du déloge, le genre humain fat averti qu'aucun événement ne troublerait désormais l'ordre de l'uni* vers : Nonulfrâ percuHam mnnem animam vhentem steut feci: et sur cette parole, on dut se rassurer pleinement contre le ehoc des comètes. Les hommes religieux ne le craignirent jamais. Ce fut la scienc^e, la science séparée de la religion , qui nous en inspira la frayeur ; et Ton ne peut comprendre comment le célèbre auteur du Systèmff du monde a pu dire : « Que D les erreurs, les superstitions, les vaines 7> terreurs, et tous les maux qu'entraîne yt l'ignorance se reproduiraient prompte- » ment si la lumière des sciences venait à » s'éteindre; » assertion qui fait un peu 8out4Fe aujourd'hui les anciens et savants collègue» de C illustre mathématicien.
MM. des longitudes nous révèlent dans l'annuaire présenté au chef du gouvernement en 1832, qu'un homme très-fameux assurément, dont le génie a étonné l'univers ; qui avait ébé élevé dans tCMites
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les scieBces modernes; qui fut entouré^ oâisédépar des philosophas des IS*" et 19' siècles, que cet homaie, dss-je, avait peuv des comètes, et les regardait comme dea sif9ie8 pré^tneurs de révolutions morales.
Voilà déjà un personnage qui peut compter, et que les sciences n'avaient pat guéri. Poursuivons : dans le même ou^ yrage, et ^ propos des frayeurs qu'insr piraient leseouiètes aux anciens habitants de l'Egypte, M. Ârago ajoute i « Si des ]) indiscrétiofis ne prêtaient pas interdites » ici, je convaincrais aisément mes lec« )) teurs, qu'en fait de comètes tous les )) Égyptiens ne sont pas sur les bords du )) Tiil. . . . Je crains que l'honneur du 19* )) siècle ne reçoive quelque atteinte des » vives préoccupations qu'a fait naître )) l'approche de la comète qui nous visitqi » en laââ. »
Cependant le 19® siècle est si éclairé!
le flambeau des sciences y brille avec tant d'éclat! ]\'importe, les crainte» furent grandes, non parmi les pauvres ignorant»
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qui ne se doutaient pas qu^une comèie dut les visiter en 18S2, mais parmi les savants qui depuis longtemps suivaient avec inquiétude tous les pas de cet astre redoutable^ comme quelques-uns suivaient la marche effrayante du choléra asiatique. £st-ce donc que ces savants n'avaient pas profité du progrès des sciences ? Est-ce que le flambeau si propre à dissiper les vaines terreurs, suivant M. de Laplace, ne brillait pas pour eux?
Toutefois les frayeurs furent très-réelies.
La comète en question devait couper le plan de l'orbite terrestre le 29 octobre 1832, un peu avant minuit , et passer assex près de la terre. Le calcul déterminait l'époque du passage de la comète et celui de la terre avec assez de précision pour faire voir qu'un choc n'aurait pas lieu , néanmoins la soirée du 29 octobre n'en fut pas moins mauvaise , et l'on peut assurer que jusqu'après minuit beaucoupde ces savants Égyptiens qui habitent les bords de la Seine, ne dormirentpas. Ib élevaient des
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iloutes sur la justesse des calculs; ils oraigoaient que tous les éléments n'en eussent pas été a«séz exactement appréciés ; que quelque circonstance imprévue, ou trof> difficile à faire entrer dans le calcul, coro-me la résistance de Féther par exemple, ayant ' relardé la marche de la comète, et Tayaut fait dévier un peu de sa direction, n-eùt donné à la terre ,le temps de Tat teindre et n'oocasionât une rencontre fatale. Ainsi lorsqu'un vaisseau manœuvre entre des écueils, tous les passagers dans une anxiété mortelle, tremblent qu'un choc fatal ne les engloutisse à jamais.
On prit beaucoup de peine, dit l'Annuaire, pour rassurer ee«'^spr»fe inquiets } on s'efforça de leur prouver que le voisinage de cet astre ne justifiait pas les craintes qu'il avait excitées ; on avouait bien que le choc d'une comète contre la terre était possible, mais ou assurait en même temps qu'il y avait ^81 millions à parier contre un qu'il n'aurait pas lieu.
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N'importe, la|>eur ne raisonne pas; d'aile leurs les probabilités ne sont pas des certitudes, et Ton eut beau faire briller la lumière de la science, les raines frayeurs qu'elle devait calmer ne se calmèrent pas.
Aussi , dans sa douleur, le Bureau des Ion • gitudes s'écrie , et cette exclamation pi^^' ciense est la réponse à Fassertion de l'an* teur du Système du monde: « Prêtes fi l'oreille aux longs discours dont la fii- )> ture comète fournit le texte, et décides y> ensuite si l'on peut se glorifier de cette )) prétendue diffusion des lumières que » tantd'optimi^tes se complaisent à signa-»
)) 1er comme le trait caractéristique de )) notre siècle. )) Et voilà précisément ce qu'il était bon d'établir; que la diffusion des vraies lumières n'est pas l'œuvre de la science moderne; que ses lumières, loin d'éclairer, aveuglent quelquefois; qu'elle les fait inutilement briller pour dissiper les plus vaines craintes. Cette année en<^ core MM. des longitudes sont obligés de prévenir que 1a prochaine oomète pas-
sera k huit millions de lieues de la terre, afin tf que ceux qui n'ont pas été, disent- )) ils , entièrement rassurés par les nom- )) breux plaidoyers en feveur des comètes )> publiés récemment, n'aient dans le cas )> présent , aucune raison plausible d4n- )) quiétude. » (l) Que l'on compare actuel* lement ces. terreurs seîentifiques , aux a[>poréhensions qu'on avait pu concevoir dans les siècles passés , et que l'on nous dise de quel côté l'erreur est la plu s étrange.. Mais la question est jugée, irrévocablement jugée, par les aveux mêmes de la science.
Il n'y a donc que la religion qui puisse BOUS rassurer complètement sur un choc dont la pensée fait frémir, dont les savants avouent la poêsibiiité ; et que l'on pourrait même regarder comme trèsprobable à oupse de la ^ule de comètes qui circulent dans l'espace et qui coupent dans tous les -sens l'orbite de la terre.
(1) Annoatre de 1835.
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Tous les jours il en arrive de nouvelles de leurs courses lointaines ; il en est qui rodent sans cesse autour de nous , et qui reparaissent à des intervalles très-courts :
combien de fois même la terre ne se trouve-t-elle pas englobée dans la queue d'une comète voisine? (1) La science, qui s'efforce de nous rassurer sur les comètes conwues, ne peut rien à l'égard des comètes inconnues, ni de celles qu'elle n'a pu assujettir encore à ses calculs. Mais les Livres saints suppléent à cette impuissance , en nous promettant que jusqu'à la fin des siècles rien ne dérangera l'ordre établi dans l'univers : Non igiiur ultra percutiam omnem animam viventem sicut feci: cuncHs diebus terrœ sememUs et niessiê^friguê eiœstus, œstuê eihiems, nos et dies , non requieseent (â) Voilà la seule raison qui puisse calmer nos craintes, et ce n'est pas la science qui nous la donne.
(1) Annuaire de 1832.
(2) Geo.
Rien en effet depuis le déluge n'a troublé Tordre de la nature ; le cours des saisons, la suceession deà jours et ûm nuits; il y a toujours eu une soninie égale de froid etdetchaud. « La température, dit )> r Annuaire de 183-4, est restée la même )) à la surface du globe, et les phénomènes » de la surface sont les seuls qui puissent )> altérer ou compromettre l'existence des )) êtres virants. Tous les changements sont )) accomplis à 1;S0 de degré p^ès. L'af- )) freuse congélation du globe dont Buffon » fixait Tépoque au moment où la chaleur )) du globe serait entièrement dissipée, )) est donc un pur rêve. )) Homme célèbre !
est-ce donc ainsi que les académiciens vos successeurs traitent vos brillantes théories? elles sont, disent-ils, de purs rétes, et ils n'ont pas tort. Mais consolezvous; un jour aussi leurs théories pourraient bien être jugées avec la même se' vérité.
On s'est livré aux recherches les plus minutieuses et les plus suivies sur la ya^
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riatîon de la température générale de la terre, et Ton a trouvé qu'elte n'avait pas varié de la dixième partie d'un degré en deux mille ans ; (1 ) 4)tt d'un tiers de degré depuis Adam. Ce qui serait l'ouvrage du hasard aurait-il cette oonstanee? les éléments et les fluides divers d'où l'état de la température peut dépendre) se seraient' ils combinés d'eux-mêmes dans un équilibre si parfait , que jamais l'un ne triomphât de l'autre , et ne )*ompit cette uniformité qui nous étonne?
On dira peut-être que nous ignorons si la température des espaces célestes n'est pas sujette à des variations capables d'occasioner des changements dans les cli«roats terrestres ; mais les mêmes savants nous répondent: «que la chaleur des es- » paces célestes, quelle qu^en soit Tin- )> tensité, est probablement due au rayon- )) nement de tous les corps de l'univers )) dont la lumière arrive jusqu'à nous.
(I) Annuaire de 1831.
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» Plusieurs deces corps ont disparu ; d*au- D très présentent seulement des indices )) non équivoques d'affaiblis8emen4 ; d'au- )) très enfin augmentent d'éclat, » ( par suite peut-être des orbites qu'elles par courent, et qui les éloignent, ou les rapprochent périodiquement de nos yeux. ) « Mais ce sont là de rares exceptions. Or, ï> comme le nombre total des étoiles et » des nébuleuse» visibles avec le télescope )) surpasse certainement plusieurs mil- )) liàrds, tout fait supposer que de ce côté » du moins les habitants du globe terres - )) tre n'ont à redouter aucune altération » de climat. » (l) Ainsi l^ changements qui pourraient survenir dans les climats ne sauraient être attribués qu'à des circonstances locales, <( aux travaux agrico- )> les, au déboisement des plaines et des )) montagnes, au dessèchement des ma- )> rais, etc Pour toute l'étendue de
)) la terre, les variations des climats pas-
(1) Annuaire de 1834.
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)) séeset futures son treàfermédf' dan» les )) limitesdesinâuencesnaturellattieoifit^ft » boraées q^e les travaux des houtmes )) peuvent exercer. » (l).
Il est donc prouvé que tout est constoitt sur la terre, et dans les cieuK. C'est une vérité que le progrès des sciences proclame, que les découvertes nouvelles con-»
firment. On crovait autrefois à des cbangements progressifs dans le système solaire; on était frappé de certaines inégalités que l'on apercevait dans le coors des planètes; on 8*imaginaitqu'e!lesi|>aient en augmentant ; que Tunivers se désor^ ganiserait ainsi peu à peu, et que sa des^ truction serait une conséquence naturelle des lois établies. Le célèbre Euler parta«geait cetâe erreur. (( On a remarqué, di- )) sait*-ilj que la lune décrit à présent sa )) révolution autour de la terre en rooina )) de temps qu'elle ne le fusait autrefois; et )) si l'on compare exactement toutes les
(l) Aanui^re de 1831. i
SCITB DU Â* JOUK. 118 ASTKS9. 229
)> observatioiis dn soleil qui ont été faites )i depuis les temps anciens jusqu'à nos » jours, on s'apereeTra que l'année est )) plus courte qu'elle ne l'était ancienne- )) ment. » Mais les astronomes ont reconnu à présent que ces yariations ont un terme ; qu'après avoir augmenté jusqu'à un certain point, elles diminuent ensuite par degrés contraires pour augmenter et diminuer de nouveau, en sorte que tout se rétablit après un certain temps, et que notre système planétaire ne fait qu'osciller légèrement autour d'un état moyen.
Un ouvrage aussi régulier et aussi constant n'est donc pas l'effet du hasard.
L'intelligence humaine ne saurait le croire, à moins d'être tombée dans le dernier degré de l'ignorance et de l'abru^ssement. Cette immutabilité de l'univers nous montre une main divine qui veille sur son ouvrage, et qui le maintiendra jusqu'à la fin, tel qu'il était au commencement : Tant que c» monde
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durera j disait le Seigneur à Noé, /l?» semaiHeê et la moisson , te froid et te chaud, V été et r hiver, la nuit et le jour ee succéderont sans interruption, (l)
(1) Gen.
CHAPITRE IX
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Tout s^enoliaine dans le récit de Hoîie. — Apparition de» étr^ vivantt.-^Qébrit fAMkle».— In^ioep de réToIu|i(Qiu,è la lurface du globe. — Théories nouYelIes sur cet révolu* tions. — • Elles sont contraires à la raison , et injurieuses au Créateur. — Tr«i«a o«us«s de ces réTolntiena. — Théo* ries de M. Cuvier, objet des plus justes oritiiqv(^, >— Pénibles incertitudes et leurs causes.
Tandis que dans le récit de Moïse, la création se déroule dans Tordre le plus naturel, la géologie marche au hasard, et si sur quelques points elle classe les faits comme l'historien sacré, c'est toujours d'après les motife les moins admis-
sibles. La seule considération des causes
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finales aurait suffi pour nous découvrir la raison de l'ordre suivi par le Créateur.
L'univers est destiné à l'homme et doit être son empire, il n'y paraîtra donc que lorsque cet empire sera prêt à le recevoir.
La terre et l'eau , l'air , la lumière et les végétaux seront donc les premiers objets delà création. Si les eaux se retirent pour découvrir les continents ; si le sol se couvre de végétaux; si la lumière cède tourà-tour aux ténèbres ; si les astres étincellent dans le firmament , ce sera toujours pour l'utUité de l'homme, ou pour préparer sa demeure, ou pour fournir à sa nourriture, ou pour favoriser son repos, ou pour embellir son séjour, et lui rappeller la puissance et la gloire de son Créateur.
Dès la fin du quatrième jour, la création du monde matériel et inanimé est achevée. La terre est magnifique, l'air eMi pur, le ciel brille du plus vif éclat; mais un silence profond attriste cette nature si belle, tout se tait, tout est insen*
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sible et muet, un dernier trait manque donc à ce tableau. Le Créateur va le lui donner. Les éléments déjà créés continuent à lui prêter leur ministère. Ce sont d'abord les eaux qui enfantent, et ensuite
la terre, producant aquœ producat
ferra à' l'instant les poissons agiles
parcourent les mers et lès fleuves; les oiseaux s'élèvent du sein des eaux et traversent les airs en les remplissant de leurs cris joyeux. Le sixième jour la terre ellemême s'anime ; les animaux peuplent les bois, les montagnes, les souterrains, et chacun trouve partout selon son espèce, la nourriture que la Providence s'est plue à lui préparer. Dieu regarde avec complaisance ces nouvelles créatures; il les trouve conformes à ses desseins; il les bénit, et leur ordonne de croître et de se multiplier; enfin l'homme parait.
Lorsqu'on fouille dans l'intérieur de la terre, on y découvre avec surprise ée nombreux ossements, dont les uns appartiennent à des races d'animaux encore
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existantes ; et les autres à des raees entièrement perdnes. On se demande eomment ces animaux furent exterminés, et quelles catastrophes terribles ensevelirent ainsi leurs débris?
Tous les géologues s'empressent de répondre, que de grandes révolutions ont eu lieu sur la terre avant et après Tapparition de l'homme. Le plus célèbre, M. Cuvier , établit dans son discours sur les Révolutions du globe, que (( la vie a )) été souvent troublée sur cette terre par fil des événements terribles;.,., que des )) êtres vivants sans nombre ont été les )) victimes de ces catastrophes.... que ce )) n'est pas seulement après la naissance )) de la vie qu'il s'est exercé des change- )) ments de natureet des révolutions nom- )> breuses«... qu'il y a eu des révolutions )) antérieures à l'existence de toutes les )) nations. »
jLes mêmes idées se retrouvent dans l'écrit de M. Ampère, sur la formation du monde. <( A chaque grand cataclysme.
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» ditril , la température de la surface du )> globe s'élevaut considérablement, toute )) organisation devenait impossible jus- )) qu'à ce qu'elle se fût abaissée de nou- » Teau. C'est en raison de cela que nous )) voyons à des couches qui renferment )) d'anciens végétaux, et même les pre- )) miers animaux , succéder d'autres cou- )) cbes où il n'y a plus de débris de corps
D organisés Depuis l'apparition de
)) l'homme la seule catastrophe qu'ait )) éprouvée le globe est celle qui corres- )) pond au déluge. »
HM. des Annales de philosophie chrétienne, qui professent pour les sciences un culte qui pourrait être quelquefois mieux réglé , adoptent aussi cette étrange théorie de catastrophes antérieures kVe^iS' tence du genre humain. (( Au milieu , )) disent-ils , de ce triste amas de ruines » d'un monde primitif , l'homme cherche )) avec un vif intérêt les restes de son sem- )) blabe ; il interroge sans succès du moins » jusqu'ici les annales des siècles; elles
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)) lui répondent que l'homme créé le der- » nier n'a point été enveloppé dans ces )) épouvantables catastrophes. )) Il me semble que les annales des siècles ne répondent pas exactement aux Annales de philosophie chrétienne , car on ne peut disconvenir que l'homme n'ait été enveloppé dans la dernière et 1^ plus* terrible de ces catastrophes.
Ces prétendues révolutions antérieures à l'homme; antérieures , comme le dit M.
Cuvier, à l'existence de toutes les nations, sont aujourd'hui généralement admises en géologie et comme un dogme fondamental de cette science. M. de Férussac a cherché à les régulariser en quelque sorte , et à établir un ordre dans les grands désordres de la nature, en nous les présentant comme une suite nécessaire des lois de l'univers ; et ce système si singulier a été cependant accueilli avec faveur par les savants. (( Chaque jour , )) dit cet auteur, on découvre dans les » les deux mondes , de nouveaux débris
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1) de l'antique et primitive animalisatiou )) -qui précéda l'homme sur la terre....
)) deâ végétaux, des animaux nouveaux » ont pris la place de ceux qui ont été )) anéantis, et dont Tan tique existence ne i> nous est révélée que par leurs débris.
)) Ainsi dans le cours des siècles qui ont )) précédé l'apparition de l'homme sur la )) terre, la surface à successivement changé » d'aspect, de verdure, d'habitants; les » mers ont nourri d'autres êtres; les airs )) ont été peuplés d'oiseaux différents. »
La raison ne se justifie pas la nécessité de ces créations et de ces destructions successives pour arriver à l'ordre actuel.
Moïse ne dit rien qui autorise à les admettre; au contraire, son récit, et la considération de la sagesse infinie qui a tout fait aeecfoids et mesure, les repoussent.
Mais continuons. « Dabord étendue d'un )) pôle à l'autre la vie animait toute cette )> surface. Les terres glacées du Nord , les )> cimes des Alpes étaient couvertes de la » même verdure, et les formes de l'ani-
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)) malisatioa et de la végétation primitiTes )) présentaient ou des types extraordinai- )) res dont nous n'aTons plus d'exemple , )» ou des espèces qui appaîtienn^tit à des S) familles , à des genlres enoore existants y> aujourd'hui , mais seulement entre les
]) tropiques dans la plupart des cas
)) Plus tard cette végétation et cette ani- )) malisation primitives , furent refoulées y> par degré du Nord vers le Midi ; des » sommités vers les plaines ; à mesure )) que la température moyenne uniforme » de la surface du glèbe cédait aux causes )) successivement plus puissantes qui soU )) licitaient rétablissement des cHmatures » terrestres. Ces variations graduées dans » la température, rabaissement du ni- )) veau général des mers , la diminution )) également succèsiûve et graduée dans » l'énergie des phénomènes volcaniques^ » suite du Volcanisme primitif; dans la » force, la puissance des phénomènes » athmosphériques et des marées ; telles » furent les causes naturelles, régulièr^^
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)) générales et oonthiaes, des modifica-^ )) tiens qiM la vie a éprouTées, et de près* )) que toas les changemens qu'à subie la )) surfaee du globe» » (1)
Que dans Forigine la vie s'étendit d'un pèle à Tautre , ainsi que sur les cimes les plus élevées des montagnes ; que des races gigantesques d'animaux et de végétaux dont les restes sont encore sous nos yeux se montrassent alors sur la terre avec les races actuelles ; que la vie ait éprouvé des modifications et la terre des bouleversements; on peut le croire sans peine :
mais à qui persuadera- t-on que les changements survenus soient l'effet de causes naturelles et régulières ; que le Créateur, l'être infiniment sage et puissant^ ait établi des lois qui devaient peu à peu et naturellement et régulièrement ravager, défigurer , et détruire son ouvrage? Ne £audra-t4l jamais voir dans les révolu-
(l) voir le Traité élém. de géographie de Maltebrun.
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fions que des accidents physiques , et jamais les causes morales qui seules peuvent les produire ?
Dans un monde formé et régi par une souveraine sagesse, toute destruction est l'effet d'une punition. Une révolution, de quelque nature qu'elle soit, qui détruit ce qui est, pour faire place à un ordre de choses nouveau a nécessairement une cause morale. Adam pécha, et la mort entra dans le monde : toute chair avait corrompu sa voie , et le déluge arriva.
C'est ainsi que s'xpliquent aux yeux de la raison et de la foi les catastrophes qui arrivent dans l'univers. Des " maladies épidémiques moissonnent les hommes :
on dit , Ce sont des miasmes pestilentiels.
Des orages bouleversent les campagnes; des volcans font trembler le sol : on dit, Cest l'électricité, ce sont des réactions chimiques ; ce sont , en un mot , des effets naturels des lois établies. Point du tout; ce sont au contraire des effets du dérangement de ces lois. Dérangement oocasioné
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aotuellenient, ou primitivement, par un désordre moral. Car le Créateur n'avait établi que des lois de conservation, et non de destruction; or, quel désordre moral pouvait*il y avoir sur la terre avant l'existence de l'homme, pour que cette terre fut bouleversée; pour que des races nombreuses d'animaux fussent ensevelies dans ses débris? Est-ce que la matière brute et insensible aurait outragé son Auteur; est-ce que les animaux auraient mangé du foin défendu, comme disait Malebranche? Non, Dieu n'a pas permis sans motif aux éléments de ravager son ouvrage; il n'en aurait pas déclaré la bonté à mesure qu'il le créait, (1) s'il avait dû le détruire pour le refaire encore.
Il n'aurait pas béni les animaux qui sortaient de ses mains; il ne leur aurait pas ordonné de croître et de se multiplier, s'il avait du successivement les exterminer.
Rien ne parait donc plus contraire à la
(l) Vida Deus quod e$$et honum.
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raison, plus injurieux à Dieu, que cette «opposition de révolutions atMritMrês à rhomme.
Il est curieiix de snivre M. Gnyier dans le détail de ces révolutions imaginaires.
«Les grandes catastrophes qui produi- » saient, dit-il, des révolutions dans le )> bassin des mers, étaient accompagnées y^ et suivies de cbangementa dans la na- » ture du liquide et des matières quHl )> tenait en dissolution. )i Où les a-t-il puisés ces renseignements «ipréois? qui lui a dit que le Créateur n'avait pas donné d'abord à la mer une nature invariable ; propre à nourrir et à conserver ses habitants ?. . . Dans de pareils changements du liquide « il était bien difficile que les )) mêmes animaux continuassent à y vivre, » aussi ne le firent-ils point. » Hais s'ils nepouvaient y vivre, pourquoi l'Être infiniment sage les y avait*il créés; et s'il voulait les y créer pourquoi ne pourvoyait-il pas à leur conservation? « Xi y a donc eu, )) ajoute M. Guvier, dans la nature ani-
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y^ maie, une sucoemion de variations o<h^ » PMfpondunte à k nature ohimiqoe an
)) liqaide ees Tariatioas ont conduit
)) par degvésles classes des animaux aqua-
» tiques à leur état actuel et lorsque
y^ la mer a quitté nos continents pour la )) dernière fois, ses habitants ne diilé- » raient pas beaucoup de ceux qu'elle )) alimente aujourd'hui. » Ce fut à l'époque du déluge que la mer abandonna pour la dernière fois nos continents, et très* certainement alors les animaux aquatiques qui comptaient déjà deu« mille ans d'existence, nediffévai^tenriende ceux d'aujourd'hui. Mais où trouver les preuves de ces transformati<ms? comment démontrer la filiation des espèces actuelles à l'égard de prétendues espèces prârailives toutes différentes? Conçoit-on que des variations dans la nature du liquide aient métamorphosé par degré les animaux aquatiques, et produit, ainsi qu'on le dit, des changements danê leurs espè- 06$ et dane leurs genres f que d'une gre-
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nouille elles aient £Eiit un turiiet, ou un cygne d'une macreuse? Il n'y a que le Créateur qui £aase ces prodiges^' la matière inanimée n'en est pas capable.
Si M. Cuvier fait Tarier les animaux aquatiques, d'un autre côté il établit la permanence des espèces pour les animaux terrestres. (( Les espèces d'autrefois, dit-il, )) étaient aussi constantes que les nôtres. . . . )> Quoiquele loupetle renard habitent de- )) puis la zone ;lorride jusqu'à la zonegla- » ciale, à peine éprouvent-ils dans cet » immenseinterTalled'autrc variété qu'un )) peu plus ou un peu moins de beauté dans
)) leur fourrure Il y a dans les ani-
)> maux des caractères qui résisten tatou- » tes les influences soit naturelle soit hu^ )) maines. ))M. Guvierqui ne reoonnaitpas ces caractèrea indestructibles dans les animaux aquatiques, en est tellement préoccupé dans le reste du règne animal^ qu'il semble nier l'unité de la i^ace humaine parce qu'il y aperçoit des variétés.
« Toiu les caractères^ dit-il, de la raoe
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j> nègre mittsmontrQat oUireittent qu'elU » a échappé à la grande ealaitrophe sur » un- antre point que k race Uanehe* »
C'est-àHJKre, que ce» oa^actèret ne nous permeltant pat de eroire que les nègres soient oomme nous enfants de Noé* Ainsi, tandis qu'il refuse au cdimat, à l'excès de la «^aleur^ aux maladies^ d'altérer noire couleur ou de déformi^ i&os traits^ îl attriiMieau Itquide lepouvcnr de dénaturer peu à peu les êtres qui viyaient dans son sein et d'opérer des changements dans ietM^s espèces et dtms leurs genres. Ces assosrtioDs ne sont^elles pastaoatradiçtoises?
Hais si > ces êtres araient paru bons au Créateur au -momi^it où il les tirait du néant; s'ils avaient ainsi reçu de» lors leurpartdans seshénédictionsy comment les aurait*il livrés à une longue suite de variatîons et de raétamoi^hoses qui dé«* truisaîent ieialement lei» état primitif, et les amenaient par degrés à- un état tout différent? De t^s changements accuseraient la puissance ou la sagesse du Créais
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teur, qui, dès le principe, n^ aurait paasu proportionner leB moyens à la fin qu'il voulait obtenir. L'autorité des noms, la tyrannie de la science mod^ne, arrêtent trop souvent dans l'examen des nouYcaux systèmes. On les adopte servilement ; il semble qu'il n'y ait aujourd'hui de véritable indépendance dans les esprits que contre la Religion.
Ne craignons pas de l'affirmer s lu pér^ manence des races fut assurée dès le commencement contre toutes les variations dans les espèces et les genres , par l'ordre que reçurent tous les êtres animés, au moment de leur création , de croître et de se multiplier : et la permanence du liquide qui devait nourrir une partie de ces êtres, le fut aussi afin que leurs races ne vinssent point à périr.
Faut-^il s'étonner que l'ouvrage de H. GuTier suir les révolutions du globe-ait été , suivant l'expression de M. Letronne, (( honoré des critiques et des injures des )) théologiens de l'autre côté des Alpes ,
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» qvâ ne lui pardonnent , ni ses o|Hnion8 )) sur la gradation et la création successive » des êtres , ni surtout des propositions » telles que celle-ci : Tous les caractères » de la race nègre nous montreivt claire- )) ment qu'elle a échappé à la grande ca- » tastrophe sur un autre point que les ]» races caucasiques et altaïque. )) (l)
Les injures , s'il y en a eu , sont de trop sans doute ; mais on ne peut douter que de pareilles assertions ne soient également honorées des critiques des hommeséclairés et religieux de quelque côté des Alpes que ce soit. On ne croira , ni en deçà ni au-delà des Alpes, que Dieu ait procédé dans la création par des tâtonnements et des essais indignes de sa ton te- puissance ; qu'il n'ait fait d'abord qu'ébaucher en quelque sorte les êtres qu'il produisait , laissant à l'influence et aux variations des éléments de les faire arriver peu à peu et par degrés à l'état dans lequel ils de-
(1) Journal géo. de rinst. publ., du 16inarsl83l.
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Taient définitivement rester. On ne croira pas qu'après avoir créé diverses races de plantes et d'animaux , il ait envoyé des déluges successifs pour les détruire. Ces suppositions paraîtront partout également injurieuses à Fétre infiniincnt sage, qui, d'une seule parole, a affermi les cieux ; a créé la lumière ; a formé le corpa de l'homme , sans les faire passer par divers degrés; qui opère dans un incitant, dans un clin d'œil , in momerUo , in ictu oculi ; (1) et qui ne peut rien laisser sortir de ses mains qui ne soit digne d'être conservé.
M. Guvier se défend, il est vrai , d'admettre des créations successives ; mais ses principes semblent y conduire. « Je ne » prétends pas , dit-il qu'il ait fallu une )) création nouvelle pour produire les )) espèces existante; je dis seulement » qu'elles n'existaient pas dans les mêmes * lieux , et qu'elles ont pu y venir d'ail-
(1) Saint Paul.
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)) leurs. » Oai, mais vous prétendez aussi, que , sans être venus à! ailleurs , ces espèces existantes sont dérÎTées dans certaines classes d^animaux, des espèces anciennes par degrés y et par une suite de transformations dans lesquelles les espèces et les genres variaient; ce qui se rapproche beaucoup des créations nouvelles.
Vous prétendez encore, qu'il « estcer- )) tain que nous sommes maintenant au )) moins au milieu dNine quatrième suc- » cession d'animaux terrestres. Qu'après li l'âge des reptiles , après celui des )) palseotbériun^s , après celui des mam- » mouths , des mastodontes et des mé- » gathériums , est venu l'âge où l'espèce )) humaine aidée de quelques animaux )) domestiques domine et féconde paisi- » blement la terre. » Ce langage n'est pas clair ; s'il n'y a pas eu de créations nouvelles, et que toutes les races d'animaux aient été contemporains , on ne peut pas dire proprement qu'il y ait eu successions entr'elles , puisqu'elles vivaient dans le
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même temps sar la terre. La distinction de ces âges diverses de reptiles et d'autres animavix, ne peut nullement s'accorder avec le récit de Moïse qui nous montre tous les animaux terrestres créés ensemble , et le même jour que l'homme.
Hé quoi ! ce serait pour ces âges de reptiles et de mammouths que le Toutpuissant serait sorti de son éternel repos!
et ce serait le plan d'un monde livré aux bêtes , qu'il aurait conçu de toute éternité dans le sein de sa sagesse , lui qui ne se donnait un empire extérieur que pour trouver des adorateurs dignes de lui ; qui ne pouvait être honoré que par des créatures intelligentes et libres ! et l'homme^ successeur de tant de générations de vils animaux , ne serait arrivé dans cet empire qu'au quatrième âge tout au plus, et comme par accident. E&t-ce ainsi que la science nous éclaire sur la cause finale et essentielle de la création! Les païens supposaienjtaussi quatre âges; mais c'étaient des âges d'or et d'argent, d'ai-
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rain et de fer. Ces fictioas étaient plus riantes que les nôtres.
Toutes ces théories de M. Cuvier ne semblent pas s'accorder arec les Livres saints y et partant sont inadmissibles. Le monde physique a aussi ses difficultés comme le monde moral, A l'égard de celui-ci, M. Cuvier reconnaît la nécessité d'un guide qui (( arrache au noir laby- )) rinthe dudoute ce grand nombre d'êtres )) sensibles que tourmente l'énigme de ce n monde, et qui dans cette nuit profonde »oulaProyidenceajugéàproposdelaisser )> la raison humaine, sur notre origine, » sur notre nature, et sur notre desti- )> née les transporte vers des régions de lumière et de sécurité. )) (1) Mais ce guide qui ne peut être que la révélation , et qui a parfaitement dis6i{>é.la nuit profonde où nous étions , n'est pas moins nécessaire pour nous aider à dé-
(1) Discours à T Académie française, dq 1^^ avril
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brouiller Ténig^e da monde physique.
Il ne faut donc jamais le perdre de vue dans l'explication des phénomènes géologiques.
Mais combien elles sont pénibles les incertitudes et les anxiétés que H. Guvier BOUS découvre dans une foule à*étre$ sensibles! Gomment se feit-il que la grande lumière de la révélation qui brille depuis tant de siècles ne soit pas parvenue jusqu'à eux ! Ah ! c'est qu'il iaut la chercher, cette lumière, dans leseinde la véritable Église. Allez à Londres , à Genève, à Berlin, partout où la vérité ne règne plus, et vous verrez combien à^ êtres sensibles sont en secret tourmentés sur le terrible problème, (1) et pourtant si facile à résoudre, de leur orgine et de leur destinée. « Quand on est, disait une » femme d'esprit, dansdes conditions d'in- » crédulité philosophique (ou de préjugés » hérétiques), il faut absolument que l'in-
(1) Même discours.
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fi telligence et la judiciaire en souffrent; » il y a la moitié des choses de ce monde » dont on ne saurait se rendre compte. )) ( 1 ) Ainsi, pour revenir à notre sujet, nous n'hésiterons pas à rejeter ces révolutions antérieures à Thoinme ; et nous chercherons dans les événements postérieures km naissance, l'explication des faits quenous présente la géologie.
( l) Souvenir de la marquise de Qréqul, tome ô.
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fiiM>qnet des révolutîous. — Déluge ; observation sur la nouveauté des continents. — Révolution qui précéda le déluge.
— Sbn effets sur le mondb primitir. — ' Conjectures sur Tétat de ce inonde. — Observation sur le Paradis terrestre.
— Erreurs sur le berceau du genre humain. — • De l'ordre dans lequel les êtres organisés apparurent. — • Les fossiles nous le font-ils connaître? •— Théories chimiques pour rendre raison de cet ordre. ~ Combien elles sont étranges. — > Idées des Prophètes sur la création, dilTérentes de celles des géologues. — Nouvelle réflexion sur la durée des époques de la formation du monde. •— Embarras de M. Cuvier de ne pouvoir retrouver les ossements fossiles de Thomme. — 'Leçon que Dieu nous donné en les dérobant à nos recherche*.
La découverte des ossements fossiles ; leur examen , d'où résulte que de nombreuses races d'animaux furent à jamais
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détruites, sont des preuves incontestables de révolutions arrivées à la surface du globe.
Nous avons prouvé que ces révolutions furent postérieures à Feidstence de rbomme. Il nous reste à recbercber ce que nous en apprend le monument bistorique le plus ancien et le plus respectable, c'est-à-dire, les Livres de Moïse.
Il nous indiquent deux époques où la face du monde fut cbangée. La première au moment de la cbute d'Adam , la seconde au temps de Noé. Ces deux révolutions furent générales. Il est possible que dansle-long intervalle qui les sépare, des catastrophes partielles aient bouleversé diverses parties des continents: mais elles nous sont inconnues.
Nous avons déjà parlé du déluge universel que tous les Chrétiens admettent sur la foi de Moïse, et que les géologues ne contestent pas. (( S'il y a, dit M. Cu- » vier, quelque chose de constaté en géo- )) logie, c'est que la surface de notre globe
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)) a été victime d'une grande et subite ré- » Yolution dont la date ne peut remonter )) au-delà de cinq à six mille ans. » Moïse mieux instruit ne fait pas remonter toutà-fait à cinq mille ans (1) cette effroyable catastrophe qui fit périr tous les hommes, à l'exception d*une seule famille; tous les animaux, à l'exception de ceux qui étaient entrés dans l'Arche; qui àé»
truîsit à jamais diverses races parmi les animaux et les végétaux; fit écrouler et disparaître une partie des continents habités; mit à sec certaines portions du fond de la mer, et en forma des pays que nous habitons aujourd'hui.
La terre se repeupla alors comme aux premiers jours de l'univers. Le genre humain recommença, les arts et les sciences naquirent ; on aperçoit depuis cette époque un progrès perpétuel dans le monde.
Rien n'indique une plus haute antiquité que celle qui nous est marquée dans VÈ-
(i) D*êprè8 les LXX , 4902 ans.
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criture sainte; aucune société, aucun royaume ne peut faire remonter sa fondation au-delà de quatre mille ans; aucun historien ne parait encore dans ces temps reculés. Tout porte donc Fempreinte de la nouveauté) et cette vérité acquiert de jour en jour plus d'évidence par les recherches des savants. Mais que d'efforts n'avait-on pas fait pour l'obscurcir ! On s'était par exemple autorisé d'un prétendu perfectionnement des sciences chez les Egyptiens, pour attribuer à ce' peuple une antiquité contraire à la chronologie sacrée. Ce perfectionnement, disait-on, exigeait des milliers de siècles d'observations et de travaux ; et voilà qu'on se mit à nous entretenir du zodiaque de Dendérah ; qu'on fut visiter tous les temples de l'Egypte; qu'on examina leur architecture, leurs statues, leurs peintures. Rien ne fut négligé ; on fouilla minutieusement dans toutes lesruines; on sonda même le sol sur lequel elles reposaient; mais que trouva-t-on? que ce peuple fut
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très-ignorant en astronomie jusqu'au terops d'Hîpparque, c'est-à-dire peu de siècles avant Fère Chrétienne; que ses observations jusqu'à cette époque étaient inexactes ; qu'il n'avait qu'une année imparfaite et sans rapport fixe avec les saisons ; qu'en histoire naturelle, ses prêtres n'avaient débité que des extravagances; qu'il ne savait presque rien en mécanique, tous ses monuments ayant été élevés à force de bras ; que rien ne prouvait qu'il eut cultivé avec succès la musique, la poésie, la peinture ; qu'il était resté, en un mot, dans les arts et dans les sciences, dans la médiocrité et trop souvent dans la nullité; enfin on se convainquit en examinant le sol, que c'était un fond de mer, et qu'il avait été submergé comme le reste de la terre à l'époque du déluge universel. (1) Ifous avons dit qu'avant ce terrible
(1) Voir le dise, du savant père Olivieri, dans les Annales de ph. chr. no 50.
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événement, la terre en avait éprouvé un autre au moment même du péché d'Adam, cause première de tous les désordres du monde matériel et du monde intelligent.
Ses effets furent immenses et uniTorsels. Dieu maudit la terre. (1) Aurionsnous la témérité de prétendre décrire avec exactitude tout ce qui arriva sur cette terre ébranlée par la colère divine, et devenue un objet de malédiction?
Non, sans doute; mais guidés autant que possible par les Livres sain)ts, ne pour rons-nous pas hasarder quelques conjectures?
La terre fut frappée de stérilité; au lieu de ces fruits qu'elle donnait d'ellemême en abondance, elle ne produisit naturellement que des ronces et des épines. (2) Elle perdit tout-à-coup la vertu qu'elle avait de nourrir ces végétaux gi-
(1) Maledicta terra.
(2) SpUias et trihulos germinabit tibi. (Gen.)
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gMitefl^uenqu'an rettonTe ài^état fomîte, qui aUeignaietit jusqu'à deux ou trms ctflts.piedsâe longueuar y et dont le» ana* logues acmi ao^jourd'^iui réduits aux plm petites dimeDsions. Sa culture qui n'était pour rh^vame qu'use oceupatioa propre à^iharmer ises loisirs^ dievint une ^néees** sûté. et une fatigue. Les sacBurs des anilUAux changèrent; ils cessèrent d'être soumijs à l'homme^ et lui devinrent même redouiables» A cette époque sans doute les^éléments Furent déchainéa, et au lien d^ce vent chua^ et agréable qui régnait après wddi, (1) dams le Pai*adis terreatye, des yenls violents commencèrent à beu^ leverser 1^ airs. Adam, assujetti à mille peines, sentit alors la rigueur du froid*, et les excès de la chaleat.. Les saison» qui diversifient si agréablement Tannée exis« taient aussi aux premiers temps de l'uni* vers. Unedestination des astres était d'en marquer les différences : sint in signa et
(l) Âd auram post meridiem. (Gcd.)
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empara; mais elles n'avaient aaonn des inoonvénienls qui en sont inséparables anjonrd'hni. Lenrs différences étaient sans doule comme celles qni existent entre les parties d'un beau jour^ où le matin a des charmes qne le midi et le soir n'ont pas ; où le midi ncms en offre qui n'appartiennent ni aa soir ni au matin. Il est yraisemblable qu'à cette époque fortunée, le plan de FécHptique différait peu de celui de Téquateur; qu'une plus grande inclinaison de Faxe fut une suite prompte de la désobéissance d'Adam, et donna an p61e ses glaces étemelles, et au tropique ses brûlantes chaleurs. L'ordre de la nature futtout^à-coupdérangé. L'empire de l'homme reçut peut-être alors une nou- Telle disposition plus conforme à l'état de son maitre devenu coupable et morteh Qui sait si la configuration et l'étendue des continents ne changèrent pas^ si loin de la demeure de nos premiers parents, des portions considérables de ces continents 1^ furent pas submergés ou par
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l'effet d'un affaissemeBt subit on par wue suite naturelle du changement de direotiau dans Taxe du monde ? Qui sait si le bassin de Tocéan ne se trouTa. pas ainsi en partie déplacé; si la grande humidité des terrains abandonnés par les eaux, si rintensité nouvelle de la chaleur et du froid n'occasionèrent pas mille désordres dans la nature; des tremblements de terre et des volcans qui défigurèrent de plus en plus un séjour réservé jadis. à i'innooenee, mais où la mort exerçait déjà ses ravages? On peut conjecturer que beaucoup d'animaux furentalors engloutis dans la mer avec les terrains envahis; que l'altération subite de l'atmosphère et des saisons, que la stérilité du sol ea firent périr encore un grand nombre qui ne trouvaient plus, ni une nourriture suffis santé, ni une température convenable.
On peut croire aussi qu'il entra dans les desseins miséricordieux delà Providence, de faire disparaître une partie de ces races à taille gigantesque devenues tr<^
SriTS DU S*^ BT DV 6* JOUK. SSt
ineommodes ou trop dangereuses pour l'homme afEaibli, et priyé désormais de Fempire absolu qui lui avait été donné sur tous les animaux de la terre.
Surpris tout-à-coup par cesdi vers fléaux dans les lieux mêmes où ils venaient d'être créés, et avant que toutes ces races se fussent mêlées et dispersées, les animaux d'une même famille durent souvent jon>* cher le sol de leurs cadavres, dans une grande étendue. Les vents, les pluies les ensevelirent peu- à-peu. La poussière accumulée de près de vingt siècles forma sur leurs débris des couches, que le déluge vint surcharger encore de couches nouvelles; ajoutant ruines sur ruines, occasionant de nouveaux bouleversements de terrains, de nouveaux déplacements dans le bassin des mers, renversant les hauteurs, comblant les vallées, ouvrant de nouveaux abymes, ou accumulant des masses qui formaient des montagnes nou«> velles. (( Peut-être est-ce au déluge, dit y^ H. Ampère, qu'est dû le soulèvement
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}) des chaînes de l'Himalaya et des An- )) des? )) (1).
S'étonnerait-on qu'à la snite de ces deux grandes révolutions, on ait trouvé des ossements fossiles enfouis à de grandes profondeurs que des terrains autrefois habités par des animaux, puis submergés, et ensuite mis de nouveau à découvert, aient été observés par les géologues? (( Ces pays aujourd'hui habités, )) dit M. Cuvier, et que la dernière révo- )) lution avait mis à sec, avaient déjà été )) habités auparavant, sinon par des hom- )) mes, du moins par des animaux terres- )) très, par conséquent une révolution pré- )) cédente au moins les avait mis sous les » eaux. )) (2)
Or, ce phénomène que le géologue ne peut comprendre, n'a pas besoin pour être expliqué, de ces suppositions inadmissibles de révolutions antérieure.
(1) Théorie du inonde.
(2) Révolntions dn globe
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l'homme; il suffit des bouleYersements produits par les deux révolatiOns que l'Écriture sainte nous indique. Les portions des continents engloutis par la première avec les animaux qui vivaient à leur surface, ont pu être mis à découvert par la seconde, et reparaître surchargées de couches nouvelles et d'immenses lits de coquillages formés pendant près de deux mille ans d'un séjour paisible sous les eaux.
Aurait-on de la peine à croire que tant de désordres physiques fussent la suite de la prévarication d'Adam ! que l'on considère les désordres moraux et bien autrement graves qu'elle a occasionés dans la nature humaine; qui l'ont si profondément blessée; qui ont attiré une punition si terrible ; qui ont exigé une réparation si étonnante, et l'on ne sera plus surpris que la vengeance céleste ait bouleversé le séjour d'une race devenue coupable. Non-seulement le globe terrestre en ressentit les effets, mais peut-être
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Ftinivers entier. Qui sait si la comitiotion ne s'étendit pas jusqu'aux sphères célestes, comme à la mort du Sauveur? (1) si les tachés aperçues dans le soleil; si les déchirures profondes, et les marques de bouleversements quelesinstmmentsd'optique nous découvrent dans la lune, ne viennent pas de cette même cause qui branla le monde physique et le monde moral? La science serait à plaindre si elle ne pouvait comprendre ces choses.
H serait insensé de prétendre décrire avec précision tous les phénomènes qui résultèrent de ces grands désordres de la nature. Biais on peut cependant entrevoir des explications raisonnables, sans sortir des limites des Livres saints, et sans recourir à cette série de cataclysmes chimériques dont les géologues se repaissent. Qui oserait prononcer que ces deux révolutions ne sont pas suffisantes pour
(\)Obsûurûtus eit iol. (Luc )
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rendre raison des faits observés, lors^ qu'on a tant de peine quelquefois à expliquer les accidents singuliers ocoasionés dans nos campagnes par un simple orage» Qui pourrait nous dire tous les bouleversements de la surfacse du globe sous la masse énorme et si violemment agitée, des eaux du déluge; toutes lea combinaisons chimiques qui résultèrent de la grande humidité du sol après la retraite des eaux ; tous les feux souterrains qui s'allumèrent ; tous les tremblements de terre et les volcans qui se manifestèrent alors, et dont les traces s'aperçoivent encore dans une multitude de contrées !
et c'est sans doute, pour le dire en passant, c'est à ce3 fermentations intérieures qu'il faut attribuer l'embrasement de ces vastes forêts, de ces nombreux végétaux, ornements de la terre aux premiers jours de la création, mais qui renversés par le déluge, entassés et ensevelis sous d'épaisses couches de limon, se consumèrent lentement, et produisirent ces houillères.
CQAPiTftK X.
OU saines de ckarboa qu'on retrouve sur tous les points du globe, a des hauteurs même de deux mille tmses^ et que les naturalistes regardent comme le résultat de raccumalation des végétaux du uuipde primitif, déracinés et amassés par la violence des eaux.
Il ne faut pas s'imaginer arec quelques géologues, que tous les anciens continents restèrent submergés, et que les descendants de Noé n'habitèrent que sur l'ancien lit de la mer. Le récit de Moïse est contraire à cette opinion. N'eisA-il pas évident que Noé et ses enfants n'auraient pu cultiver au sortie de l'arche un sol dépouillé de terre végétale, couvert de sa- *ble et de productions marines. Où auraient-ils fait paître leurs troupeaux; semé leurs blés; planté leurs vignes?
Comment Moïse nous aurait-il donné de la situation du paradis terrestre, une description dont les principaux traits se reconnaissent encore ? )) Ce système, dit » M. Clausel de Montai, évêque de Char-
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B très (1) y renferme une contradictHm i> palpable arec le Texte sacré. Il est im- » possible d'admettre que lorsque Moïse a D parlé de T Assyrie, du Tigre, de TEu- 1> pbvate, il n'ait pas prétendu désigner Y la contréeet les fleures qui étaient eoa* )) nus de son temps sous <:es noms. S'il )» avait Toulu marquer, par ces termes, )> des fleuves, et une région ensevelie » alors sous les mers, il aurait employé » un langageindigne non-seulement d'un }) écriva ininspiré, maisencoredel'homme )) le moins sensé. )) Il serait curieux en effet qu'un historien nous décrivit aujourd'hui un pays arrosé par quatre grands .fleuves, l'un appelé le Rhône coulant avec rapidité vers le Midi et se jetant dans la mer vis-à vis de l'Afrique ; le second appelé la Seine, ayant son embouchure visà-vis de l'Angleterre; les deux autres appelés la Loire et la Garonne coulant vers
(1) La Religion prouvée par la révolution française.
270 CUAPlTItt X.
rOuest, et fie jetant dans rOcéan; et qtte ce pays n'existât pas. On peut tout contester pour soutenir un système, mais les indications de Moïse ne permettront jamais de méconnaitre les contrées où furent le jardin de délices, et le berceau du genre humain ; berceau que nous ne placerons, ni en Sibérie comme le veut M. de Ruffon, sous préteite que le sol de l'Asie était encore trop brûlant pour être habité; ni dans la haute Egypte, comme l'insinue M. Letronne, (1) qui ne croit pas que U Afrique se soH peuplée par Fîsthme de Sucï ; mais à Fendroit même où Tarche déposa la dernière famille de Fancien monde, c'est-à-dire, en Arménie (2) suî- Taiit la tradition que nous en a laissée Moïse, de qui l'autorité remportera tonjours autant sur celle de tous les savants passés, présents et futurs, que l'inspira-
(1) Journal gén. de Tinst. pub., du 16 mars 1834.
(2) Requievit arca,., iuper montes Àrmeniœ.
(Gen.)
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tion divine l'emporte sur la science hu*^ maine.
Cet ordre que la Genèse nous découvre dans Tapparition successive des êtres à la surface delà terre, la géologie prétend le déduire de ses seules observations , et certains défenseurs des Livres saints ont accueilli avec enthousiasme ces résultats scientifiques un peu suspects. (( C'est )) une chose admirable , » dit M. Bailly de Merlieux, dans ses recherches sur lesosse^ments fossiles , « que les dépôts suivent )) absolument dans le degré de leur en- )) foncement dans le sein delà terre, Tbr* )) dre des jours où les substances auxquels )) les ils ont rapport furent créées d'après )) le récit de Moïse. » MM. des Annales de philosophie chrétienne se sont également empressés de proclamer cette merveille, (( Lorsque guidé , diseirt-ils , par la géo- )) logie, on examine attentivement l'en- » veloppe solide de la terre, on se con- )) vainc qu'après les couches de granit )) qui annoncent qu'à l'époque de leur
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)) formation nul être organisé n'avait enï) core paru, se trouvent les Té gétaux par )) fragments ou par empreintes. ïns'éle- )) vant aux couches supérieures , les co- )) quillages et les débris de poissons se )) découvrent; successivement les restes )> des grands reptiles et les os des qua* » drupèdes. )) De telle sorte que ces fossiles ne seraient pas rangés avec plus d^ordre dans un cabinet d'histoire naturelle. Nous serions bien fâchés assurément d'enlever à la Religion la moindre de ses preuves ; mais elle est assez riche pour qu'on puisse écarter toutes celles qui seraient peu solides. Les Livres saints n'ont pas attendu pendant trente-trois siècles de quelques chétives observations, la preuve irréfragable de leur divinité.
S'il était bien vrai que les débris des êtres organisés fussent rangés dans les couches du globe d'une manière aussi méthodique, il faudrait donc supposer que chaque création était exactement suivie d'une destruction ; que des catas-
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trophes réitérées venaient détruire et ensevelir une partie des végétaux, et puis les poissons et les coquillages; ensuite les oiseaux et les quadrupèdes , rangeant ainsi leurs débris les uns au-dessus des autres par lits réguliers, dans les profondeurs de la terre. Mais outre qu'on ne peut supposer cette régularité dans les effets des révolutions; et que ces révolutions mêmes antérieures à l'existence de l'homme sont absurdes ainsi que nous l'avons prouvé, il resterait encore à examiner si ces observations géologiques sont certaines.
Or (( la science, dit un auteur récent, (1) )) est fort loin de posséder sur la distribua )) Hon des fossiles dans les coucbes se- )) condaîres tous les documents qu'on a )) droit d'attendre de recherches ulté- » rieures. Il faut dans tout ceci user de )) plus de circonspection qu'on n'a faitjus- )) qu'à présent. Les géologues, dit un
(1) Éléments de géologie de M. Chaubard.
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» physicien, ( 1 ) ont a peine soumis à leurs » observations un tiers de TEurope, une » partie encore moindre de l'Amérique , )) bien peu, presque point de l'Asie et de » l'Afrique; celui qui se livre au plaisir )) de généraliser sans une sage réserve, )) s'expose à voir ses théories contredites )) par chaque nouvelle observation, n Pour bien sentir là justesse de ce raisonnement, il faut remarquer que les débris de végétaux et d'animaux ne se rencontrent jamais que dans les terrains ««condaires ou tertiaires : et que l'Auteur que nous venons de citer , en élevant des douter sur la distribution des fossiles dans ces terrains, s'accorde parfaitement avec M. Gnvier qui nous déclare que ces ter* rains sont à pdine connus. (( On connaît, )) dit-il, assez bien les terrains primitifs, )) mais l'étude des terrains secondaires est )) à peine ébauchée, )) (2) Il en est de même
(1) M. Maclure, Journal de physique.
(2) Discours sur les révol. du globe.
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des terrains tertiaires, a II est remarqua- » ble, dit un Journal consacré aux scien- )) ces, que l'étude des terrains tertiaires D que l'on pourrait croire la plus simple )) et la plus facile, est restée jusqu'à pré- » sent la plus obscure etla pluserabrouil- » lée. » (1) £t l'on prétendrait nous donner comme certaines des (Nervations faites sur des terrains que l'on ne connaît pas! et l'on croirait pouToir déduire d'une étude encore si embrouillée, des connaissances que la révélation seule pouvait nous transmettre !
M.. Ampère, quoique plein de respect pour les Livres saints, a essayé de nous donner aussi la raisoa cbimique de cet ordre dans lequel les êtres organisés ont apparu. Les végétaux, suivant lui, se montrèrent les premiers, parce que l'atmosphère à cette époque reculée contenait plus d'acide carbonique qu'elle n'en contient aujourd'hui ; en sorte que cette
(1) Echo du monde savaot, 15 mai 1835.
276^; CBAHT^ X,.
atilM)spfeère imp roplre à U reâpiiicitioii des animaux était t^èsrfavorable à. k végétfition. Voilà, i] faut. en coRVonir, uttofirédomina Rce du carbone tOttt<^à-fiiit heureuse. Qu'on se figure , en effet , œ qui serait arrivé» si les animaux et Thomme lui-même* fussent venu» au monde «rotil les végétaux qui devaient leiur servir de nourriture»
Cependant, £\|Qute H. Ampère, la tem-i pérature changeant à chaque grand, cata** clysme».' des végétaux périment et furent enfouis sous les nouvelles couohes qui se^ formèrent. «L'absorptBOn et la^ destruc- )) tten eontinuelle de Tacide «^urboniquii )) par les végétaux rendait l'air de pluse»
)) plus semblable en com{)06&tion àoet.
» qu'il est aujourd^hiti. L'eau -en nèm« )) temps devenait de moins en ai<ttnliB )) acide. Cependant l'Atmosphère n'était » pas encore propre à entretenir la vue dea )) animaux qui respirent l'airdirectementy )) et ce fut dans l'eau qu'apparurent d'a»
)) bord les premiers êtres appartenante
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» ce règne. La première population des » mers fitt uniquement eomposée d'in- KTertebrés; pnis Tinrent les poissons, D pins tard les reptiles marins, et même » d'après le récit de Moïse , des oîseanx » qui devaient surtout être des oiseaux )) aquatiques. )) Cette distinction d'oiseaux est fondée, selon M. Ampère, sur ce que la plus grande partie des continents étaient encore submergés à cette époque.
Mais c'est une erreur grave; tous les continents étaient découverts, et déjà revêtus de verdure et d'arbres de toute espèce au moment de la création des oiseaux.
L'Être souverainement sage et prévoyant avait BU mettre la terre et l'atmosphère dans l'état où elles devaient définitivement rester avant d'y introduire les êtres vivants.
a Après l'époque des poissons, continue )) toujours M. Ampère , après celle des )) reptiles et des oiseaux , vinrent les )) mammifères et enfin l'atmospbère s'é-- » tant suffisamment épurée, la terre étant
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» capable d'une plus «oble géoéraitioii, » apparat rhomme, le cheM'œurre de la » création. Cet ordre de l'apparition des » êtres est précisénient l'ordre de l'oea- )> ¥re des six jours, tel quenouB le donne » la Genèse. » (1)
Oui, c'est bien l'ordre de la (genèse; mais combien Moïse est éloigné de la faire dépendre du plus ou moins d'acide carbonique répandu dans Tair, ou de son absorption graduelle, ou de cette série de cataclysmes qu'on nous assure a¥oir modifie rétat de la température. Celui qui créa l'air et l'acide carbonique sut les combiner de manière à ce qu'ils fussent sur-le-cbamp appropriés aux êtres des deux règnes végétal et minéral comme ils le sont aujourd'hui. Tout dans la Genèse repousse ridée d'éléments créés dans l'état d'imperfection dans lequel on se plaît a nous les . représenter. Tout dans ces systèmes contrarie l'idée que noas
(1) Théorie da moDde.
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devons avoir de la sagesse du Créateur.
«Les Prophètes, dit le père Berthier, )) étaient sensiblement touchés de la ma- )) nière aussi expéditive qu'efficace dont » Dieu avait formé le monde, (i)» Ils n'auraient donc pas approuvé que la science accumulât les sciècles pour expliquer sa formation : qu'elle en fit le résultat d'une suite d'opérations chimiques et d'une épuration lente des prétendus acides qui viciaient l'atmosphère et les eaux. Le roi David ne pensait pas à toute cette chimie, lorsqu'à la vue des merveilles de l'univers, il admirait la puissance qui les avait tirées du néant avec tant de facilité, et qu'il s'écriait :
IHxit, etfacta sunt.
Les jours de la création pris dans leur sens naturel, c'est-à-dire, pour des jours de vingt-quatre heures, paraissaient encore trop longs à saint Augustin pour la puissance infinie du Créateur. Il était
(1) Expllc. des Ps.
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disposé -à croire que ces jours n'étaient qu'allégoriques, et que Fœuvre entière de la création avait é(é instantanée. Mais telle n'est pas l'opinion de MM. des Annales de philosophie chrétienne; ils nous assurent que la science a véritablement découvert, (( avant la naissance dé V homme » et la dernière organisation du globe, )) de longues périodes où le Dieu de la na- )) iure revêtait successivement son ou- » vrage de formes progressives, préparant )) lentement l'empire de l'homme. » Mais où sont -elles ces formes progressives des êtres? On voit à Ta vérité succession dans leur création maïs nullemeni progression dans leurs formes. L'eau, la lumière, les astres, les végétaux et les animaux reçoivent d'abord la perfection qui leur est propre, et restent invariablement fixés dans Fétat où ils sont créés.
Nous venons de parler encore des jours de la création; il ne sera pas hors de propos de faire ici une question à ces philosophes incrédules qui n'admettent
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pas une dégradation originelle, et qui cependant demandent des milliers de siècles pour chacune des périodes de la formation de Tunivers. S'il s'était écoulé de si longs espaces de temps depuis l'apparition des végétaux et des animaux jusqu'à rhorame, queseraient devenues ces plantes délicates qui exigent une culture assidue; qui veulent être défendues de l'intempérie des saisons? Que seraient devenus ces animaux qui demandent à être nourris et protégés par l'homme? N'eussent-ijs pas été la proie de leurs ennemis; les loups n'auraient' ils pas exterminé la race des brebis; les renards nous auraientils laissé une seule poule? La terre sans culture pendant tant de siècles aurait perdu la plupart de ses végétaux. Elle n'eut conservé tout au plus que quelques plantes sauvages inutiles* Voyez ce qui arrive dans ces contrées privées de la présence de l'homme, ou délaissées par son insouciance. Des régions jadis admirables par leur fertilité, par l'abondance
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et la variété de leurs prodaofioiB», sont aujourd'hui dans un état a&enx de désolation.
Ceux qui croient à un état primitif d'innocence pourraient répondre que la terre produisait alors toutes choses d'eUefnêitie;
Ipsaque tellns Oittnia Ilberiùt, niillo poMwnle, ferebat. (1)
que tous les animaux étaient d'un naturel doux et paisible. Mais ceux qui ne croient pas à cet état, que dirimt^ils?
L'existence actuelle de certaines espèees du règne végétal et du règne animal devrait être pour eux une preuve sans réplique de l'apparition presque simuha* née de l'homme, des animaux, et des végétaux.
Oui, ils ont paru ensemble surin terre, et iki en ont ensemble éprouvé les révo»
lotions. Aucune catastrophe n'aurait ea
(«) VIrgHe.
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lien sans rhomme. Il pouvait seul en être la- cause première; et sanssa prévarication le inonde serait encore tel qn'il était an sortir des mains du Créateur.
Surpris de ne point retrouver les osse« ments fossiles de rhomme parmi cette immensité de fossiles qui couvrent la terre, M. Guvier cherche avec anxiété où était le genre humain pendant ces révolutions désastreuses. Il se demande si rhomme (( ce dernier et plus parfait ou- » vrage du Créateur existait alors quel* )> que part, )> et il n'ose résoudre ta questy»n. Il se contente de répondre que l'étude des fossiles ne nous dit rien là* dessus, et que dans son ouvrage il ne doit pas remonter à d'autres sources. Et pourquoi ne pas remonter à toutes les sources de la vérité? Cette question n'est- ^le pas asses importante pour mériter d'être éolaircie? En consultant la raison et les Livres saints, M. Cuvier serait aisément sorti de son doute.
Mais où se trouvent donc les débris de
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o» genre hamain, oaïue «t viotine en, déluge universel? Pourquoi les: débris det végétaux et des animaux existent-^ls partout, et ceux de l'homme nulle fiart?
On a vainement essayé de pénétrer ee mystère. Les uns (mt dit que tous les con^tinentshalMtés restèrent ensevelis sous les eaux ; mais nous avons montré que oette supposition était inadmissible. Les autres ont prétendu que si l'en eût fouillé dims les lieux qui furent le berceau d« genre humain on aurait pu les découvrir mais le genre humain comptait déjà près: de deux mille ans d'existence , et il avait |pi se répandre au loin sur la terre lorsque le d^uge arriva. Les épées flamboyantes des chérubins avertissaient les hommes de s'éloigner de leur premier séjour. Il semUe que si les progrès de la multipli*cation àes hommes avaient été aussi rapi*des avant le dtiuge qu'après , la terre aurait dû être alors aussi peuplée qu'au temps de la fondation de Rome ; et que par conséquent des contrées jadis habitées
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«ut pa être soumises aux iiiTCstigations dès géolog^nes.
Mais peeannaissons que Dieu , qui ne YOttlait pas que le» restes de la plus noble de ses créatures fussent foulés aux pieds et hoQteu sèment dispersés se chargea d'cmsevelir lui-mtoe dans les prolon* deurs de la terre, et dans les abîmes de la mer, les Tietimes de cette mémorable catastrophe, comme il ensevelit autrefois les restes d'un de ses servi leurs chéris , de -manière qu'on ne put jamais les rétrou«ver le^non cagnovitkomoaepulcrumejuSf ifiSgt/e in proBéeniem diem ; (1) nous apprenait ainsi lere^ect qui est du à la dé^ pouillemorfelledel- homme, et ne voulant pas qi^ des ossements humains fossilisés, vinssent un jour , dans un siècle de matérialisme, figurer dans les cabinets des ourieux à côté de vils débris ; entre les ossements fossile^ des ruminants, et ceux descamâtuierB,
(I) Dent.
CHAPITRE XI
L'homme parait le dernier lur la terre. -— Accord de la géologie et de la Genète sur ce point. — Paradis terrestre. — - Raison de la àétenut faite à Adam. — 8a ddwbrfi«an«e «t aea suites. -~ Unité de la race humaine. — Erreur de H. CuTÎer. — Réflexions sur diverses définitions de l'homme. — 11 est créé parlant. — ICotiont philMophiquet que Hoiae nous donne. — < Combien elles étaient aéeeaaaires. — Fanottet effets de TidoUtrie sur la raison.
L'hoinnie a été crëé pour Dieu ; mais l'univers a été créé pour l'homme. G^est 8(m empire ; toutes les parties en ont été appropriées à son usage, et il n'a dû y être introduit qu'au moment où il a,été prêt à le recevoir. Xl'est donc le sixième jour , lorsque le ciel et la terre n'ont plus
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rien à attendre pour lenr perfection , que l'homme parait.
Les géologues s'aceordent sur ce point avec rÉcrivain sacré : ((Uhomme, disent- » ils , est le dernier être qui ait paru sur )) la terre ; ayant lui elle avait éprouvé )) tous ses bouleversements, toutes ses ré-
» volutions En effet toutes les obser-
)i vations s'accordent à montrer que ses D ossements ne se trouvent que dans les ï> dépôts géologiques les plus récents; car )) il fallait que sa demeure fût détruite r> et rebâtie plusieurs fois avant d'être » digne de le recevoir. » (1) On ne voit pas du tout la nécessité de ces destructions; au contraire, tout en démontre l'impossibilité , ainsi que nous l'avons prouvé. Mais nous ne voulons que constater ici le fait de l'apparition de l'homme comme dernier ouvrage de la création , de l'aveu même des géologues.
(1) Cours du collège de France. (Journal gén. de l'inst. pub., 30 mars 1834.)
Jusqu'à présent c'est U nuttière qmi , par ordre du Créateur, enfante les êtres organisés. Mais l'homme est une création que le Tout-puissant se réserve; il forme lui-même son corps da limon de la (erre, et il le vivifie de son souffle divin.
Nous ignorons en quoi consiste l'ame des animaux. On disputera longtemps sur la nature du principe qui les anime, et qui fait paraître en eux comme une imitation de la raison. Mais l'homme n'est pas resté dans cette ignorance sur lui*« même. Il ^it que son ame immatérielle et raiscmnable est faite à l'image de son.
Créateur*
Aussitôt après sa création, l'homme fut transporté dans £den ^ contrée située à l'Orient, où dès le commencement, c'est-sà-dire , ie iroUième jour à^ la création IcSeigoeur avait planté un jardin dé* licieux qu'Adam devait conserver comme sa demeure particulière , et qu'il devait cultiver : Ut operareturetcustodirei illum.
Là étaient .deux arbres à jamais eélè-
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bres :l'andestmé à prévenir la vieiliesse et à rendre rhommeimmortel ; ( 1 ) l'autre qui devait lui découvrir la science fiatale du bien et du mal, s'il avait le malheur d'y toucber. Le philosophe par excellence du 18" siècle, Voltaire trouvait fort étrange la défense de toucher aux fruits de cet arbre; (( J^aurais bien voulu, disait-il , en )> manger. » Insensé ! ta dégradation nous eût fait croire que tu t'en étais rassasié. Mais passons sur cette infemie, et rappe^ Ions ici une réflexion bien propre à fer-^ mer la bouche à ces téméraires qui osent se rira des Livres saints. «Les philosophes )) se sont fort égayés sur la défense que ï> Dieu fit à Adam , de manger d'un certain » fruit. En supposant la création , il est, )) je ne dis pas seulement vrai, mais natu- » rel, mais nécessaire, mais indispensa- » ble que Dieu ait fait connaître à sa
(1) Hahehat homo de ligno vitœ stahilitatem contra aetustatem, (S. Aug.)
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)) créature son pouvoir , et la dépendance » où elle était. Le pouvoir se manifeste )) par des injonctions , des prohibitions , » et ne le peut autrement. Mais quelle )) défense Dieu pouvait-il intimer au prej) mier homme dans l'état où FÉcriture )) le suppose? Il ne pouvait lui intimer )) que des défenses personnelles, puisqu'il » était seul sur la terre, et non encore )) desdéfenses qu'on peut appeler sociales, )) de tuer, de voler, etc. prohibitions )) qui' devaient être plus tard le fonde-
)) ment de la société Plus on y pense
)) et mieux, on voit que Dieu ne pouvait )) commander à l'homme d'autre sacrifice )) de sa volonté, ni lui donner une leçon de )) tempérance dans la jouissance des biens )) de la terre. On peut même dire que la )) seule tempérance dans la jouissance )) des choses naturelles à l'usage de )) l'homme , est la tempérance dans le )) boire et dans le manger, parce que pour » ces besoins , les premiers et les plus né- )) cessaires de tous, il ne peut que se
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» modérer et De peut pas s'abâtenin » (1) La transgression du précepte anéantit le bonheur de l'hotnine. Le désordre s'introduit dans le monde physique et dans le monde moral. La terre change d'aspect, et la raison s'obscurcit. Que serait devenu Thomnie, si la himière de la révélation n'eût dissipé les ténèbres de son esprit ; si une force supérieure n'eût redressé sa volonté inclinée au mal? Il se serait de plus en plus dégradé^ jusqu'à se rendre semblable aux animaux sans intelligence. C'est chez les sauvages, chez les païens, et mieux encore peut-être chez ces hommes de liberté , d'égalité , ou d'incrédulité particuliers à nos jours, que Von découvre tout le désordre qu'une première prévarication a introduit dans la nature humaine.
Le genre humain sorti d'Adam périt.
Il se renouvela après le déluge , et la famille de Noé en fut l'origine , C'est en
(1) P€»sées de M. de Bonald.
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vain que des esprits forts ^nt prétendu que la terre n'aurait pu êtr^ auœi . vite repeuplée par ce Patriarche. Le célèbre Euler leur répond dans son Introductio inanalysin infinitorum^ que cette objection est ridicule. Il leur démontre que si raccroissement de la population eût été de Vi6j c'est-à-dire, deux ou trois fois plus fort qu'il. n'est aujourd'hui dans quelques états de l'Europe (î), ce qu'on peut bien supposer de la longue vie de nos premiers pères , et de toutes les circonstances qui favorisaient alors la formation des familles, le nombre des descendants des trois enfants de Noé eût été d'un million ou bout de deux siècles; et ce nombre eût doublé tous les cent ans, si l'ae* croissement de la population eût été réduit plus tard à V144 (^)*
(1) Suivant la statistique générale publiée en 1833, par J. Schœn, l'accroissement de la popula.lion en Prusse serait de Vit?
(2) Soit n le nombre d'abitants; V« Taccrolsse-
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Vmiké dé la race biimstiné est încant^stable. (( Tout cbncbart à prouver, iiit » M. de •Buffoîi, que le genre knmain t n'est pas composé d^espèces esserttîel- D lement différentes entr'elles; qtt'aoteon- » traire, il n'y a originairement qu'une y> seule es][>èce d'hommes qui s'étantinul' 1^ tîpliée et répandue sur tonte la surface ))<de' la terre, a subi différents change** )» xffent^pâr l'influence du cHmàt, par \k 1^'^fiéteBÈce de la nourriture, par celle » de*la manière de yivre, par les mala-»
)>'dië9 épidémiques, et aussi par le méi^ lange varié, et à l'infini, des indlTidus lopins ou moins ressemblants, d M. d^ Buffim établit que la couleur noire est un* efifet de>la chaleur du climat. Mais remarquons, à l'égard de la conformation extérieure, que dé ménïe qu'une culture assidue entretient les végétaux dans leur
ment annuel; h raccroissemeat «a bout d'un
temps t;U formule &=nf—-j* donnera te Moyen
de yéritier ces calculs.
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perfection native, ainsi l'action de l'intelligence bien dirigée conserve dans l'homme physique la perfection des organes. Partout ou cette culture intellectuelle propre à l'homme vient à manquer, il s'abâtardit , ses traits se déforment, sa physionomie s'altère, il tombe dans l'état sauvage, et ces défauts extérieurs se transmettent de race en race. Mais à mesure qu'il sort de cet état ; que la civilisation exerce sur lui ^on heureuse influence, tout reprend en lui un nouveau caractère, ses traits recouvrent leur régularité, sea regards s'animent d'un nouveau feu , ses organes se perfectionnent, et au bout de quelques générations ses enfants n'ont déjà plus rien de l'aspect hideux de leurs ancêtres.
Mais soit que nous puissions expliquer ou non ces changements survenus dans l'homme physique; soit qu'ils tiennent ^ une cause naturelle ou surnaturelle; qu'ils soient l'effet du climat et de l'abrutissement, ou delà malédiction donnée à
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Cham ; toujours est-il que l'Ecriture sainte est formelle sur l'unité de la race humaine (1), et que c'est à tort que M. Cu- TÎer a cru devoir donner aux nègres une autre origine qu'aux blancs, et qu'il nous les montre se sauvant des eaux du déluge sur la pointe des montagnes. Leur race est la même que la nôtre ; ils sont comme nous enfants de Noé : et qu'est-ce qui pourrait en effet justifier cette différence d'origine? Sont-ils faits autrement que nous ? Ont ils des organes différents des nôtres? Leur arae est-elle d'une antre nature? Une différence dans la couleur de la peau ; des cheveux plus ou moins crépus; quelques os du visage plus ou moins proéminents; sont-ce là des caractères essentiels qui indiquent une origine entièrement distincte? Il est vraiment singulier que cette diversité de race ait été imaginée d'abord par des philoso-
(1) Fecitque exuno omne genus humanum, ( Act. Apost. 17)
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phes qui ne voyaient entre l'homme et l'animal qu'une différence du plus au moins; ils ne pouvaient se persuader qu'un nègre pût descendre originairement d'un Liane, et ils trouvaient tout simple de faire descendre l'homme d'une huitre ou d'un puceron par une suite de transformations graduelles.
Les philosophes qui aiment à tout définir, même ce qui se comprend le mieux, et qui trop souvent s'embrouillent dans leurs définitions, ont essayé diverses définitions de l'homme. La plus connue est celle des anciens; Homo est animal rationale. Elle est bonne, mais il faut la comprendre. Dire en français : l'homme
est un animal est déjà un mauvais
début ; c'est une expression grossière que le mot suivant ne corrige pas, et qui réveille d'abord une idée de stupidité indigne de la créature raisonnable.
Si nous adoptons cette définition , du moins, nousla traduironsainsi: ((L'homme )) est un être animé et raisonnable. )) C'est
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la seule traduction possible, et telle est même la véritable signification du mot latin animal, Gicéron définit Thomme :
Animal mor taie rationis particeps (1), L'épithète mortale indique assez qu'il faut traduire le mot animal par l'être animé.
D'ailleurs, ce mot est l'opposé (Vinanimum ou de l'être inanimé, suivant la remarque de l'orateur romain ; Inter inanimum et animal hoc maxime intersit quod inani^ mum nihil agity animal agit aliquid (2). Ce même mot qui est ignoble en français, était noble en latîn, et pouvait même être employé dans la plus belle poésie, comme dans ces vers d'Ovide :
Sanetias his animal, meatisqve oapaoiùi aUas, Deerat adhao.
Est-il un seul traducteur assez dépourvu de goût pour avoir traduit : un animal plus parfait, etc.? non; tous ont dit : un
(1) Acad. 1 Mb. 2.
(2) Acad. 1 lib. 2.
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être plus parfait , une créature plus excellente.
Une définition ne peut pas tout embrasser. Il suffit en général qu'elle renferme les traits les plus essentiels de l'objet défini, surtout lorsqu'il s'agit d'un objet d'ailleurs bien connu , et qu'elle ne se refuse à aucune explication nécessaire.
Une définition n'est qu'un texte quia besoin d'un commentaire.
Saint Augustin a définil'homme : anima rationalis, niortali atque terrenoutena corpore. Un écrivain de nos jours a dit plus brièvement encore : l'homme est une intelligence servie par des organes. On a dit de cette définition qu'elle ne marquait pas assez l'unité de personne. Mais la matière seule ne peut jamais former une personne , et nous voyons assez que l'esprit seul ne la forme pas non plus en nous, puisqu'il n'agit pas seul, et que la définition nous le montre assujetti à se servir de la matière, ne pouvant par conséquent penser que par l'entremise du cer-
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veau, ni' sentir que par le moyen des sens.
L'union des deux substances est donc assez clairement indiquée pour une définition' philosophique, encore que le mot n'y soit pas.
Du reste il semble que ce soit avec raison que Pascal se moque de ces philosophes qui attachent une si grande importanceàla définition de Fhomme, comme si nous ne savions pas tous ce que c'est que l'homme.
L'homme fut créé parlant. Dieu lui donna l'organe de la parole, et voilà que les métaphysiciens modernes mettent gravement en doute si Dieu lui donna aussi le moyen d'en faire usage. C'est-àdire, que toutes les autres créatures se seraient fait entendre à leur manière ; que le lion aurait rugi dans les forêts ; que les oiseaux auraient rempli les airs de leurs concerts harmonieux ; et que le Roi delà création, privé de langage, ne pouvant ni faire connaître ses volontés, ni les connaître lui-même, serait seul resté
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muet au milieu de s^es sujets! « Qu'il )) commande , dit le Seigneur, aux pois- )) sons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux )) bêtes, à toute la terre; )) et la parole lui aurait été refusé pour exercer ce commandement, et manifester son inleliigence ! Oui, répond un savant dans l'Encyclopédie moderne : (1) «Il se peut que )) le genre humain ait existé pendant )) longtemps sans avoir une langue, et )) l'on pourrait même conjecturer que la Ht terre était déjà assez peuplée quand )) l'invention de la parole eut lieu dans )) une famille , ou dans une tribu qui l'a )) successivement communiquée aux au- )) très. )) U eût été beau de voir la terre habitée pendantlongtemps par un peuple de muets! Quelle idée nous en eussions conçue de l'intelligence et de la sagesse divine ! Il est vraiment dommage que le nom de l'inventeur ne soit pas arrivé jusqu'à nous!
(1) Art. Langage*
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Mais Moïse nona dispense de le chercher.
Il nous montre dès le commencement Adam conversant avec Dieu; donnant anr animaux leurs noms; parlant avec le serpent et avec Eve. 11 nous fait voir toutes les langues formées instantanément pendant la construction de la tour de Babel , et lorsque la dispersion des peuples et leur distinctioQ en nations diverses sont devenues nécessaires. £st-il plus difficile à Dieu de créer tout-à-coup une langue, que de créer d'un seul mot la lumière ?
(( Dieu n'a pas donné la parole à )) l'homme, dit M. Charles Nodier, mais la r> puissance facultative de la créer )) (1) £t pourquoi Dieu ne lui aurait-il pas donné ce qui était le plus nécessaire?
pourquoi, lorsque tous les êtres sortaient de sesmainsdans leur état de perfection, l'être créé à son image en serait-il sorti dans un état voisin de la stupidité? £t s'il
(1) Notions de liagaistique.
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n'avait pas osé de cette puissance /«e»/iatite^ que serait dcTcnu le monde!
On s'éTcrtue à chercher si l'homme aurait pu réellement inventer la parole; Nous ne savons pas ce que l'homme eût été capable de faire dans son état primitif, lorsque son intelligence était dans toute sa vigueur. Mais certainement dans «on étatactuel il n^'in venterait pas. Il ne saurait ni se comprendre lui-même , ni se faire comprendre aux autres , ni s'accorder avec eux sur l'expression des idées.
Il ne connaîtrait ni ses idées ni la néces* silé de cet accord.
L'Écriture sainte nous apprend que l'homme a été formé à la. ressemblance de Dieu, ad simiUtudinetn Dei creacU illum. C'est-à-dire, qu'il a reçu une ame spirituelle, immortelle et libre; image de celui qui est essentiellement esprit pur, étemel et indépendant. Ainsi Moïse nous donne sur rexcellence de notre être des lumières que nous n'aurions pu attendre d'aucun philosophe. C'est en vain qu'on
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se flatterait de résoudre sans la révélation les grands problèmes de Torigine, de la nature et de la destinée deFfaoïnme. Ceux qui Pont tenté ont échoué.
Mais il faut remarquer que Tignoranee tient aussi à la corruption du cœur. Les.
passions déréglées forment en nous comme des nuages qui se répandent dans l'esprit et l'obscurcissent. Platon, Aristote et Gieéron, auraient pu démontrer aussi bien que les philosophes chrétiens certaines vérités qui ne dépendaient que de la seule raison , s'ils n'eussent été dominés par Yidolâtrie ; si leur raison déjà affaiblie par la chute primitive, ne se fût affaiblie encore par cette chute nouvelle. Car ils avaient aussi leurs lumières naturelles; ils possédaient comme nous des vérités premières , et ils pouvaient en déduire les mêmes conséquences en suivant les règles du raisonnement qui leur étaient aussi naturellement connues.
A toutes les époques de grands désordres occasionés par une profonde perver-
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site du cœar humaiii, on voit la vérité s'obscurcir, la raison perdre de son étendue et surtout de sa rectitude naturelle ; et c'est alors qu'apparaissent dans le monde ces grands esprits /buarqui brouillent tout en philosophie et en religion , ou qui portent la corruption et le mauvais goût dans la littérature et les* arts.
Quelle pitié que les incertitudes et les embarras des philosophes de l'antiquité sur la nature et même sur l'existence de l'ame !
Platon lui attribue le mouvement et l'étendue. (1) Aristote la forme d'un cinquième élément matériel, mais seulement plus subtil que l'aif ou le feu. (2) Cicéron reste indécis* entre ces divers sentimens, et ne sait pas mèlne s'il y a une ame. (S)
(1) Tresne partes haheat, ut plaeuit platonif (Acad. 1. 39.)
(2) Natura multo integriora ac puriora.
(3) Tenemus ne quid sit animus? uhi sit? denique sit ne; an ne sit quidem ullus"! (Acad. 1.39.)
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« Lisez tant que vous vondrez Homère le )) grand théologien des Grecs , et vous )> n'y trouverez rien , dit l'abbé FJeury , )) qui puisse vous faire conjecturer qulil )) pensât à quelque chose de spirituel et )) d'incorporel. )) (l)
Mais la raison une foi3 dégagée de l'idolâtrie, reprit une nouvelle force, et les philosophes purent à l'aide de sa seule luinière pénétrer plus avant et avec plus de certitude dans les problèmes de philosophie naturelle. Ils découvrirent avec clarté, ce que les idolâtres n'entrevoyaient que confusément du sein des ombres de la mort où ils étaient assis.
De cette diversité d'opinions entre les philosophes de tous les temps , il ne faut pas se hâter de conclure, comme quelquesuns le font si témérairement aujourd'hui, qu'il n'y a pas de véritable philosophie ; qu'il n'existe que des systèmes plus ou moins incohérents livrés à nos disputes. Il
(1) Mœurs des Isr.
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fout voir la cause de cette diTersité , au Heu d'en tirer une conséquence absurde.
L'homme a été créé raisonnable ;
La raison est utw lumière qui lui a été donnée pour se conduire. (1)
A Faide de cette lumière dont quelques rayons percent toujours les ténèbres même les plus épaisses, (2) il est conduit avec certitude, et indépendamment de la foi , à un certain degré de science ou de philosophie ; (S) degré qui peut s'accroître à mesure que les passions exercent moins d'empire sur la raison .
(1) Bossuet.
(2) Bourdaloae.
(3) Descartes fait remarquer dans son Épttre dédicatoire à la Sorbonne, que le Concile de Latran sous Léon X, condamne, dans sa S^ session, ceux qui osaient dire que les raisons humaines n*étaient pas suffisantes pour dénaontrer , indépen^ damment de la Foi y certaines vérités philosophiques; que le Concile ordonne aux philosophes de répondre à leur arguments, et d'employer toutes les forces de leur esprit pour faire connaître la vérité.
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Nous ayons montré dans le cours de cet ouvrage, que Moïse était le plus savant des géologues; reconnaissone encore qu'il est le plus profond des philosophes.
Depuis plus de trois mille ans, il nous a éclairés sur les points si importants de la nature deFhommeet de sa dégradation. Il aproclaraélepremierquenousétionscréés à l'image de Dieu, et il nous a enseigné pourquoi et comment cette image avaitété défigurée ; nous donnant ainsi la clef des plus grands mystères de la nature; nous expliquant la cause de ces contradictions perpétuelles qui se rencontrent dans notre cœur; de ce mélange de lumière et de ténèbres qui occupent notre esprit ; de ces sentiments qui nous élèvent et nous ravissent quelquefois, et de ce poids qui nous rabaisse et nous entraîne trop souvent. Video melior a proboque, détériora sequor. (1)
<1) Ovide.
CHAPITRE Xn
L'homme est né pour la vérité. — Double lamière et double Toie pour l'y conduire. — • Trou systèmes en philosophie. Quel est le vrai P — Méthode de Descartes. — Elle ne lui est point particulière. — Elle n'a jamais été et n'a jamais pn être condamnée. — Raison individnelle. — Son autorité suivant Fénelon , Bossuet et Bourdaloue. — Nécessité de s'opposer aux erreurs de la nouvelle école. — La philosophie est une science qui a ses principes certains. — Deux axiomes peuvent lui servir de base. — Lequel est le meilleur? — Ce qu'il faut penser de celui de Descartes. — Haine aveugle contre ce philosophe. — Exemple trèsremarquable de cet aveuglement. — Conclusion de tout l'ouvrage.
Jetons encore un coup d'œil rapide sur les ^moyens que l'homme possède après sa ohute pour arriver à la vérité..
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Né pour en joair, il la désire, il la cherche, mais il est exposé à Terreur. Bes ténèbres intérieusas obscurcissent sa raison ; au dehors des esprits de mensonge ■s'efforcent de l'égarer et de le séduire.
Quelle voie suivra-t-il? quelle lumière l'éclairera dans cette importante recherche?
Deux Yoies se présentent : la voie d'examen d'abord, et ensuite la voie d'oùtorité*
Une double lumière le guide : la raison, et la foi.
La raison le conduit à la foi ; la foi supplée à l'insuffisance de la raison.
La raison , ou la lumière naturelle, lui donne la certitude des vérités qu'elle lui découvre; (1)
La foi, ou la lumière surnaturelle, le conduit plus loin que la raison , et jus-
Ci) Pbt lutMn naturale intellêctus noster red-
ditur oertos de hiê quœ lumine iUo eognoêeit*
(Saint Tbomas.]
CHAPITRE XII
qu'aux limites que la souveraine sagesse a posées en ce monde à l'intelligence humaine.
A l'aide deces deux flambeaux, l'esprit humain marche avecassurance à la recherche de la vérité.
Comment des principes aussi évidents ont-ils pu être méconnus? Mais comment ne l'auraient-ils pas été, à une époque où la dégradation originelle exerce plus que jamais sa maligne influence ; où l'anarchie des intelligences se manifeste en tout et partout? Des esprits excessifs, frappés de l'abus que les hérétiques font du sensprivo en religion, se sont imaginés de le combattre même en philosophie; et substituant un excès à un autre excès, ils ont mieux aimé tout confondre, que de distinguer entre les vérités, et d'examiner quel genre de preuve est propre à chacune. Habiles d'ailleurs dans l'art dangereux de colorer un sophisme, ils ont facilement séduit ces amateurs des voies nouvelles, dont l'oreille est plus sure que
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le jugement, et qui n'apprécient la bonté d'un raisonnement que par les paroles plus ou moins harmonieuses sous lesquelles il est présenté.
Selon M. de la Mennais , il n'y a que trois systèmes possibles en philosophie, (1 ) et à cet égard il ne se trompe pas ;
L'un a pour base la raison particulière de l'individu j
L'autre la raison commune de l'espèce ;
Le troisième, dédaignant la raison , ne cherche le principe de certitude que dans l'Écritude sainte.
(( Hors de là, dit-il, c'est le scepticisme )) absolu ; il faut dont s'attacher de toute )) nécessité à l'un des trois. »
Mais il prétend que le premier est incompatible avec les bases du catholicisme ; que censuré plusieurs fois et sous diverses formes, il est encore moins toléré que le troisième (( repoussé de la près-
(I) Nouveaux mélanges.
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)) que universalité des catholiques, a peu » prèsqualifié d'hérétique par un Évêque, )) et qui n'a pas été guère mieux accueilli )) à-Rome. »
Le second est donc le seul, ajoute-t>il, )) qui lui ait paru et lui paraisse encore )) réellement solide, le seul admissible, d mais il a été ((déclaré faux, absurde, )) dangereux pour la foi , par la plupart )) des Èvéques de France, proscrit des )) écoles, solennellement dénoncé à Rome; )) il a été sinon condamné d'une manière )) jFormelle , du moins improuvé comme )( très-suspect dans la dernière Ëncycli- )> que du Pape. ))
Ainsi, selon cet écrivain, l'Église aurait condamné à tort et à travers tous les systèmes bons et mauvais, et nous aurait inévitablement poussé au scepticisme»
Quel égarement 1 Astre si brillant à votre lever, dont la lumière était si consolante et si pure, vous allez donc vous enfoncer et vous perdre dans les ténèbres!
Non, jamais le système philosophique
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qui repose sar l'autorité particulière de la raison de l'individu n'a été ni condamné ni censuré. Car c'est le seul système qui ait été suivi dans tous les temps et par les hommes les plus éclairés; le seul qu'il soit même possible de concevoir. Descartes a pu le présenter sous une forme plus méthodique; il a pu en faire quelques applications nouvelles : mais ce système ne lui appartient pas; il a toujours existé; jamais on n'en suivit d'autre dans la recherche de la vérité. (1).
Fénelon, qui s'y entendait, se déclarait pour ce système : « Je spis docile, disait- )> il, à l'autorité de la Religion, » (et il Pavait bien prouvé, ) « mais jedots avouer ]!h combien je suis indocile à toute auto- )) rite en philosophie. La philosophie )> n'étant que la raison, on ne peut suivre )> en ce genre que la raison seule. Youlez-
(1) Ma méthode, dit-il, n'est pas nouvelle. J'ai seulement mis en un ordre plus clair et plus exact les démoDStraUons philosophiques déjà connues {Epitre déd. à la Sorh.)
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)) vous que je croie quelque proposition )) en matière de philosophie, laissons à )) part les grands noms, et venons aux )) preuves. )) (l) Il serait facile de prouver par Tautorité de Bossuet, de Fénelon et de Fleury, que les reproches adressés à Descartes ne portaient nullement sur la base fondamentale de sa philosophie^ c'est-à-dire, sur Tusage qu'il fait de Tautorit<é de la raison indiyiduelle. Bossuet trouvait au contraire qu'il restreignait trop cette autorité, en la bornant aux seules idées claires et distinctes. Il voulait qu'on admit encore comme certaines, d'autres idées qui, pour être «confuses )) et générales ne laissaient pas d'enfer- )) mer des vérités essentielles, qu'on ren- )) viserait tout en les niant. ))
Nous citerons encore à ces éternels détracteurs de la raison de l'homme une autorité bien propre à les confondre. Je ne sais s'il en est de plus imposante parmi
(1) Lettres sur la métaph.
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les philosophes, a C'est une doctrine, di- )) sait Bourdaloue, aussi pernicieuse )) qu'elle parait religieuse dans son prin- )) cipe, de croire que depuis le péché )) d e notre premier père tout est corrompu )) dans notre raison; et. c'est rendre )) l'homme libertin sous prétexte de Fhu- )) milier^ de dire qu'au défaut de la Foi, )) il n'a plus d^autre règle de sa conduite )> que la passion et l'erreur. Independam- )) ment de la Foi, nous avons une raison )) qui nous gouverne, et qui subsiste )) après le péché \ une raison qui nous fait )) connaître Dieu y qui nous prescrit des de> )) voirs, qui nous impose des lois, qui )> nous assujettit à l'ordre. . . . Elle a des )> lumières que toutes les passions ne )) peuvent éteindre, et qui nous éclairent )) parmi les plus épaisses ténèbres. )) (l)
Si nous insistons sur ces principes, c'est que les erreurs auxquelles ils sont opposés se reproduisent partout, et jus-
(i) Sermon du l«r dim. de rAvent.
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qnes dans les écrits où l'on s'attendrait le moins à les rencontrer. On dirait que c'est ane mode aujourd'hui d'exag^érer la faiblesse de la raison jusqu'à l'anéantir.
Ici on vous dit que « l'esprit humain est )) impuissant pour s'élever jamais par )> lui*mème à la connaissance d'aucune
)) vérité métaphysique (1) et que
)) les vérités sur lesquelles il importe le )> plus à l'homme d'être fixé, » ( comme l'existence de Bieu sans doute, ) « se )) trouvent par-delà les limitée de h rai- )> son. )) (â)Là on vous soutient que «c'est )) à la parole sociale, à la révélation, que )). la raison du genre humain doit tout ce )) qu'elle est. ... . tnéme la faculté de )) distiag^uer le bien du mal, le juste de )) l'injuste; )) (8) quoique saint Paul ait dit : Opus legis scriptum in cordibus^ et qu'il nous rappelle au langage de notre
(1) Revue cur. tom. 6, pag. 526.
(2)>6azette de France, du 9 mars 1835.
(3) Annales de philos, chrétienne, tom. 6, p. ^7.
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conscience, et non à celai de la société.
Ailleurs on tous apprendra que, le rapport de Thomme à Dieu étant détruit par le péché, (( son ame est dépourvue de la » science des vrais rapports, que ses sens
1) perçoivent ft>fi# sans justesse qu'il
)) ne trouve plus l'intelligence autour de T» lui, yt (comme si elle n'était pas en lui, ) a que le rationalisme est la nuit de l'esprit, » et que le vrai rationalisme, celui qui se )» sépare de Dieu, consiste à dire que la )) philosophie est ce qu'on peut concevoir » par la raison, indépendamment de tout )) autre moyen. » (l) Hais si Dieu a donné à l'homme une ame raisonnable, le péché n'a pu lui ôter cette ame, ni par conséquent la raison qu'elle possède essentiellement. Il n'a pu qu'affaiblir cette raison, et diminuer ses lumières naturelles. Il est donc permis aux philosophes d'user dans la recherche de la vérité de ce qui reste
(l) Cours d'Écrit, sainte de M. Frère. Voir la Tribune catb. da 10 Juin 1883.
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de ces lumières, et d'examiner jusqu'où elles peuvent le conduire indépendamment de tout autre moyen. Ce rationalisme loin d'être coupable est très-digne d'éloge, et nous amène à la foi. Mais ne laisser à l'homme après sa chute qu'une raison faillible en tous points, c'est la détruire entièrement; c'est efiPacer* en lui le plus beau trait de ressemblance avec le Créateur; c'est le priver de tout moyen d'arriver jamais à la vérité ; c'est le précipiter dans un abime d'incertitudes.
La science fatale du bien et du mal que l'homme avait acquise par sa prévarication n'augmenta donc pas ses lumières naturelles. Au contraire une partie de ses connaissances innées fut perdue; un nuage épais se répandit sur son esprit ; il voyait encore, mais il voyait moins, et plus difficilement; et il lui fallut autant de fatigues et d'efforts pour acquérir la science, que pour rendre la terre féconde et en tirer sa nourriture. Il conserva de
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premiers principes, ou notions élémentaires, précieux débris d'une science plus étendue , à Faide desquels il pouvait retrouver en partie ses lumières primitives, et reconstruire une portion de Tédifice qu'un souffle mortel avait renversé.
La réflexion mûrit en effet ces germes de la vérité ; le raisonnement , dont les règles essentielles sont naturellement dans l'homme, les développe; une suite de vérités en découlent par voie de conséquence, et la science se forme avec une certitude inébranlable. Mais la science humaine a ses bornes. Les incertitudes et les erreurs commencent dès que l'homme veut les franchir. Qu'il sache imposer un frein à sa curiosité; qu'il ne prétende pas sonder des questions pour lesquelles toutes les données sont insuffisantes; qu'il respecte les secrets de la divinité , et il jouira toujours de la lumière pure de la vérité.
La philosophie , comme tonte autre science, a ses règles fixes, et ses principes
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certains. Elle n'est pas un composé de systèmes qui naissent et meurent tour-àtour. Sa méthode est la même que la méthode simple , naturelle et sûre des géomètres, qui prennent leur point de départ dans un axiome , ou principe de lumière naturelle, et qui en déduisent avec certitude et sans embarras un enchaînement ou* un système de yérités.
Les philosophes demandent un crtferiutn qui les défende de l'erreur. Ils le cherchent péniblement depuis des siècles, et ils ne voient pas que ce critérium, ou cette règle sûre pour discerner la yérité, ne peut être que le bon emploi de la méthode que nous venons d'indiquer. C'està-dire , qu'il n'y a qu'à examiner si l'on est parti d'un axiome, et si par de justes conséquences on est arrivé à la proposition dont on veut acquérir la certitude.
Or, la lumière naturelle et l'attention suffisent pour cet examen. (( Toute cer- )) 4litude de la science, dit saint Thomas , )> naît de la certitude des principes. Car
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)) les conclnsionB sont connues avec cerf- )) titude quand on les trouve contenues )) dans les principes. Si donc on sait quel- )) que chose avec certitude, cela vient de )) la lumière de la raison que Dieu a mise )) dans notre ame, et par laquelle il parle )) en nous ; et non pas de Thouime ensei- » gnant au dehors, et dont renseignement » ne peut que ramener les conséquences )) aux principes. Ce qui ne suffirait pas )) pour donner la certitude de la science, )) si nous n'avions déjà en nous*mèmes la )) certitude des premiers principes dans » lesquels sont renfermées les conclu- » sions. ))
Ainsi en philosophie nous partons de la connaissancede notre propre existence, comme être pensant, ou de. celle des ohjets extérieurs. Descartes dit : Je pense , doûc je suis; et sur cette proposition comme sur un fondement inébranlable, il bâtit son édifice philosophique. Car soit qu'on regarde cette proposition comme un axiome aiusi que ce philosophe le veut
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avec raison; (1) soit qu'on prétende la déduire par syllogisme comme le fait Malebranche, (â) toujours est-il vrai que ce n'est point une pierre posée au milieu des airs , ainsi que le lui reproche l'école de M. de la Mennais, mais une vérité fondée sur la lumière naturelle et qu'il nous est impossible de nier. (( Que pourrait en )> effet tenir pour certain et pour évident, )) disait le célèbre Arnaud , celui qui sou- )) tient que cette proposition : Je pense, )) donc je suis; n'est pas évidente, et qui )) préfère les sceptiques à M. Descartes , )> en ce que ce dernier ayant commencé )) à douter de tout ce qui pouvait paraître )) n'être pas tout-à-fait clair , a cessé de n douter quand il est venu à faire cette )) réflexion sur lui-même : Cogito, ergo )) sum. )) (3)
(1) Neque etiam quum quis dicit : Ego cogito, ergo sum; existentiam per sxUogismum dedu^ cit; sed tanquam rem per se notam simpUei mentis intuitu agnoscit. Lettre de Descartes.
(2) EDtretieDs sur la métaph.
(3) Lettre 511.
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On peut cependant reprocher à Descartes d'avoir poussé le doute beaucoup trop loin à Fégard des premiers principes sur lesquels la philosophie repose ; et de s'être arrêté à cette supposition, qu'il n'y a de certitude que dans l'existence de la pensée. Pîe sommes-nous pas tout aussi certains de l'existence des objets extérieurs? Ne serait-il pas même préférable en philosophie de partir de ce point? On s'élève plus facilement des corps aux esprits, qu'on ne redescend des esprits aux corps. Euler trouvait impossible de convaincre de l'existence des corps celui qui s'obstinerait à la nier; (1) et Malebranche disait aussi, (( qu'il n'est pas possible de )) démontrer en rigueur qu'il y ait des )) corps. )) (2) Il est donc inutile de tenter une démonstration sur une vérité si évidente ; on risque même de l'obscurcir en voulant la prouver. La conviction que
(1) Lettres à une princesse d'Ail.
(2) Entretiens sur la métaph.
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nons ayons de l'existence d'un inonde extérieur est iuTincible; c'est sur cette oonyiction que tout repose; elle est si profondément établie en nous, qu'elle ne pourrait périr qu'avec nous-mêmes.
La nouvelle école en veut beaucoup à Descartes , mais elle ne l'a pas lu , ou ne s'est pas donnée la peine de le comprendre. U sera curieux de voir en finissant cette dissertation, par quel procédé nouveau elle s'évertue à le combattre.
Dans le dessein de prouver l'insuffisance de la raison individuelle , et l'excellence de la raison générale , M. de la Mennais établit un dialogue entre un fou et un C2artésien. Je suis Descartes, dit le fou. — Vous ne l'êtes point , répond le Cartésien. — Gomment ! est-ce que tout ce que Von perçoit clairement et distinctement n'est pas vrai? — Sans doute. — Eh bien, je vous déclare, dit le fou, que j'ai une perception très-claire et très-distincte que je suis pescartes ; donc que je suis DcscArles. Ce fou a tort sans doute, s'écrie
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M. de la Mennais, mais il faut convenir qu'il suit rigoureusement les principes de là philosophie cartésienne (1). — Non, il ne les suit pas; votre fou déraisonne, et votre Cartésien est un pauvre imhécille qui a oublié la doctrine de son maître.
£n effet, Descartes restreint la vérité des perceptions claires et distinctes aux seuls principes de lumière naturelle; il le répète plusieurs fois dans ses Méditations. Or, que le fou conçoive clairement et distinctement qu'il existe comme homme, si tou^ tefois un fou peut concevoir quelque chose, à la bonne heure ; notre existence est pour nous une vérité de lumière naturelle, intima scientia est quâ nos vivere scimus (â). Mais, qu'il conçoive de même, c'est-à-dire , clairement et distinctement qu'il existe comme homme appelé Des* cartes, cela ne peut être. Ceci' est une vérité qui exige un autre genre de preuve
(1) Défense de l'Essai sur rindiff. *
(2) Saint Augustin.
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que la perception claire et distincte, et qni est uniquement du ressûft du témoignage. Ce n'est en effet quepïit la déclaration de ses parents, de ses amis, de toutes les personnes qui ont pu être instruit de son origine, et qui ft'ont aucun intérêt à la lui cacher, que ce fou peut la connaître lui-même. Invoquer ici la perception claire et distincte est uneab* surdité bien digne de l'étrange int^ocuteur que M. de la Mennsàs s'est choifti. Hais dans la préoccupation d'un faux système, on n'y regarde pas de si prèa ; on brouille et l'on confond tout.
Telle étaitla manière dePascal dans ses Provinciales, autrefois si ridiculement vantées, et aujourd'hui si heureusement oubliées. C'est par cette hardiesse dans l'erreur que l'on séduit les ignorants.
comme Moise nous a bien expliqué cet tristes aberrations, en nous montrant la main téméraire qui touche à l'arbre de la science du bien et du mal !
Le monde était déjà vieux ; deux mille cinq cents ans s'étaient écoulés depuis son origine, lorsqu'un écrivain entreprit de nous raconter l'histoire de sa formation. La science était alorsdans l'enfance; il n'était question ni de physique, ni de chimie; on ne soupçonnait même pas les premiers éléments de la géologie; en sorte qu'humainement parlant, cet écrivain n^avait aucun moyen de nous décrire ce grand événement. Son entreprise était une folie. £n effet, à quels mémoires recourir? quelles traditions consulter? quels témoins invoquer sur une.tBuvre que le néant avait précédée? Cependant il nous donna cette histoire; il décrivit avec précision ce qui s'était passé;, il en marqua le temps, l'ordre et la manière; et son li-
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vre obtint Fassentiment de tous les hommes éclairés ; il fut reçu avec respect , et conservé avec un soin extraordinaire ; et tandis qu'une multitude d'ouvrages périssaient, il traversait les siècles sans altération. Mais voici ce qu'il y eut de plus merveilleux. Le raondes'éclaira; les sciences naquirent ; leurs progrès furent immenses; la ph^^sique et la chimie nous dévoilèrent les lois de la nature; l'astronomie nous fit connaître les cieux; la géologie plus récente nous découvrit la composition du globe terrestre ; et toutefois il n'y eut rien à corriger dans le récit de cet antique historien ; plus on découvrit, plus on en confirma la vérité. En sorte que ce que la science peut faire de mieux aujourd'hui , c'est de rapprocher ses théories le plus possible de la Genèse.
Écoutons là- dessus un des plus dignes et des plus savants interprètes que les sciences puissent avoir de nos jours. C'est à la science à s'expliquer ici elle-même :
» Cultivez avec ardeur, dit M. Cauchy, les
)) sciences abstraites et les sciences nata- )) relies ; décomposez la matière, dévoilez )) à nos regards surpris les merveilles de y> la natui^e, explorez s'il se peut toutes les )) parties de cet univers ; fouillez ensuite )) les annales des natiorfs, les historiens 5) des anciens peuples ; consultez sur toute )) la surface du globe les vieux monu- )) ments des siècles passés; loin d'être )) alarmé de ces recherches, je les provo- )) querai sans cesse, je les encouragerai )) de mes efforts et de mes vœux. Je ne )) craindrai pas que la vérité se trouve en )) contradiction avec elle-même, ni que )) les faits, les documents par vous recueil- )) lis puissent jamais n'être pas d'accord )) avec nos Livres sacrés. )) (1)
Vous le voyez, un homme qui possède tous les secrets des sciences modernes, nous assure que Moïse n'a rien écrit qui ne fut d'accord avec ces sciences ; que sur
(1) Quelques mois adressés aux hommes de bon sens en 1833.
aucun point, son histoire n'aura jamais rien à craindre de nos investigations, ni de nos lumières nouvelles; où donc cet écrivain extraordinaire avait-il puisé ces connaissances? Était-ce dans les académies des Pharaons, et dans ses conversations avec les magiciens de ces princes?
TOUS n'oseriez le dire. £h bien, écoutez le dilemme que vous pose un autre savant de l'Institut, non moins éclairé que celui que nous venons de citer : (( Ou Moïse, dit )) M. Ampère, avait dans les sciences une » instruction aussi profonde que celle de » notre siècle, ou il était inspiré. » (1) Vous ne pourriez croire à la profondeur de son instruction scientifique; croyez donc à son inspiration.
(1) Théorie du monde. (Revue des deux mondes, lenjuillet 1833.)
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